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PRÉFACE 


L  n'esi  pas  besoin  de  justifier  longuement 
cette  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Ron- 
sard. Après  celles  de  Blanchemain  et  de 
Marty-Laveaux,  les  deux  seules  du  xix' 
siècle,  depuis  longtemps  épuisées,  et  défectueuses  à 
divers  titres,  elle  s'imposait.  Nous  n'avons  "pas  non 
plus  à  refaire  ici  la  critique  de  nos  devanciers;  on  la 
trouvera  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France 
(A.  Colin,  1902,  pp.  29  et  suiv.)  et  dans  l'Introduc- 
tion de  notre  édition  critique  des  OEuvres  complètes  de 
Ronsard,  publiée  par  la  Société  des  textes  jrançais  mo- 
dernes (Hachette,  1914). 

Qu'on  nous  permette  seulement  de  répéter  que, 
malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs,  l'édition  de  Marty- 
Laveaux  offrait  le  grand  avantage  de  reproduire  assez 
pur  un  texte  homogène,  et,  ce  qui  est  plus  appré- 
ciable encore,  le  dernier  public  du  vivant  de  Ron- 
sard, celui  de  1^84.  On  sait  par  Du  Perron  avec  quel 
soin  et  quelle  passion  de  rimjnortalité  le  poète  réunit 
alors  ses  écrits  en  un  seul  volume  in-folio,  remaniant, 
allégeant  et  complétant  l'édition  de  ifyS,  déjà  pro- 
fondément remaniée,  émondée  et  augmentée,  «  pour 
les    laiffer    à    la    pofterité,    comme   il   vouloit   qu'ils 
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fuflent  leuz  k  recitez  à  l'aduenir'  ».  C'était  dans  le 
courant  de  ifS^,  car  le  privilège  est  du  7  décembre 
de  cette  année  et  l'achevé  d'imprimer  du  4  janvier 
1^84.  Or,  quoi  qu'on  ait  dit  de  l'état  de  sa  santé  à  ce 
moment-là,  il  a  pu  achever  cette  élaboration  de  ses 
œuvres  «  auecques  beaucoup  de  contentement  pour 
luv,  de  voir  qu'il  auoit  eu  le  loifir  deuant  que  d'eftre 
preuenu  d'aucun  accident,  de  leur  dire  le  dernier  à 
Dieu,  &  de  les  difpofer  en  la  façon  qu'il  vouloit 
qu'elles  fuffent  leuës  de  la  pofterité"  ».  Rien,  d'autre 
part,  ne  nous  autorise  à  douter  de  la  parfaite  lucidité 
de  son  esprit;  tout  porte  à  croire  au  contraire  qu'il 
conserva  intactes  ses  facultés  intellectuelles  jusqu'à 
l'heure  de  la  mort,  arrivée  seulement  le  27  décembre 
ifSf,  plus  de  deux  ans  après. 

Marty-Laveaux  a  donc  eu  raison,  voulant  reproduire 
une  édition  collective,  de  s'arrêter  à  celle  de  1^84, 
plutôt  qu'à  la  première,  celle  de  i  f 60,  qui  ne  repré- 
sente pas  la  moitié  des  œuvres  de  Ronsard,  —  ou 
à  l'une  des  éditions  intermédiaires,  qui,  malgré  leur 
intérêt  respectif,  sont  encore  chargées  de  pièces  et 
passages  qu'il  supprimera  et  dépourvues  de  pièces 
qu'il  ajoutera,  sans  offrir  pour  le  reste  un  texte  défi- 
nitif, —  ou  enfin  à  la  première  posthume,  celle  de 
1^87,  qui,  quoique  élaborée  d'après  les  notes  de 
Ronsard  par  des  exécuteurs  testamentaires  bien  inten- 
tionnés, est  loin  d'offrir  les  garanties  d'authenticité 
du  précieux  in-folio,  soigneusement  revu  et  corrigé 
par  lui-même. 

Par  suite,  notre  mission  s'est  trouvée  simplifiée. 
Chargé  par  M.  Lemerre  de  corriger  et  de  refondre 
l'édition  de  Marty-Laveaux,  nous  avons  eu  soin  tout 


1.  Oraifon  funèbre  fur  la  mort  de  Monfciir  de  Rcnftird,   p.ir  J.   D. 
du  Perron,  Paris,  Féd.  Morel,  1586,  p.  66. 

2.  Ibid.,  pp.  71-72. 
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d'abord  de  reviser  son  texte  sur  l'édition  originale  et 
de  rectifier  les  leçons  qui  nous  ont  paru  certainement 
fautives  dans  le  texte  même  de  Ronsard,  en  ayant 
recours,  suivant  les  cas,  soit  aux  éditions  qui  le  pré- 
cèdent, surtout  les  plus  proches  (1^78,  Kfj]),  soit  à 
celles  qui  le  suivent  de  plus  près  (1^87-1623),  soit, 
plus  rarement,  à  une  conjecture  personnelle.  Bien 
entendu,  dans  ce  travail  délicat,  nous  avons  poussé  le 
scrupule  aussi  loin  que  possible,  jusqu'à  nous  abste- 
nir en  présence  d'un  doute  et  conserver  toute  gra- 
phie étrange  à  première  vue,  mais  justifiable  par  des 
raisons  d'ordre  grammatical,  phonétique,  dialectolo- 
gique  ou  esthétique;  et,  chaque  fois  que  nous  avons 
dû  corriger  le  texte  de  Ronsard,  nous  avons  tenu  à 
prévenir  le  lecteur,  sauf  lorsque  la  faute  était  si  gros- 
sière qu'elle  s'imposait;  quelques-unes,  qui  nous  ont 
échappé  avant  la  réimpression  du  texte,  sont  signalées 
dans  les  Notes  et  aux  Additions. 

A  ces  améliorations  du  texte,  faites  avec  les  pré- 
cautions de  la  méthode  critique,  nous  en  avons 
ajouté  une  autre  :  nous  avons  réédité  à  leur  place  les 
pièces  liminaires  que  le  poète  avait  conservées 
comme  une  gloire  en  tête  de  son  édition. 

Voilà  pour  les  cinq  premiers  volumes,  qui  seuls 
reproduisent  le  contenu  de  l'édition  de  1^84.  L'élabo- 
ration des  trois  autres  volumes  est  presque  entière- 
ment notre  œuvre.  Le  sixième,  où  sont  recueillies 
toutes  les  pièces  qui  ne  figuraient  pas  dans  l'in-folio 
de  Ronsard,  a  été  composé  suivant  un  plan  tout  nou- 
veau. Au  lieu  de  la  confusion  justement  reprochée  à 
Marty-Laveaux,  on  y  trouvera  l'ordre,  un  ordre  à  la 
fois  logique  dans  la  suite  des  sections,  et  chronolo- 
gique dans  le  classement  des  pièces  de  chaque 
section  : 

r  Les  pièces  posthumes,  publiées  de  if86  à  1609 
par  les  soins  des  exécuteurs  testamentaires,  Claude 
Binet,   le  biographe  du  poète,  et  Jean  Galland,  son 
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hôte  parisien  des  dernières  années,  —  avec  leur  texte 
primitif,  sauf  les  corrections  prudentes  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  selon  les  principes  indiqués 
plus  haut,  en  avertissant  le  lecteur  chaque  fois  que 
nous  l'avons  jugé  utile.  Cette  section  comprend  à 
leur  vraie  place  les  préfaces  en  vers,  qui  parurent 
dans  la  première  édition  posthume  (ifSy),  et  que 
Marty-Laveaux  avait  disséminées  dans  les  Notes  de  ses 
tomes  III- V  et  présentées  comme  publiées  en  162^. 

2"  Les  pièces  retranchées  par  Ronsard  de  ses  édi- 
tions partielles  et  collectives  à  divers  moments  de  sa 
carrière,  de  15'f'}  à  i  «'84,  et  non  pas  seulement  «  vers 
la  fin  de  sa  vie  »,  comme  l'a  cru  à  tort  Blanchemain, 
après  Pasquier,  Colletet,  Ménage  et  Sainte-Beuve; 
pièces  recueillies  d'abord  (avec  celles  que  sacrifièrent 
encore  les  exécuteurs  testamentaires)  par  l'éditeur 
lyonnais  de  1^92  et  l'éditeur  parisien  de  1609,  mais 
reproduites  par  Marty-Laveaux  d'après  l'édition  de 
162].  Nous  les  avons  rangées  suivant  leur  ordre  chro- 
nologique, mais  rééditées  avec  le  texte  de  la  dernière 
édition  où  elles  parurent  du  vivant  de  Ronsard  ; 
c'était  le  seul  parti  à  prendre  pour  respecter  le  prin- 
cipe adopté  dans  les  cinq  premiers  volumes,  et  du 
même  coup  le  lecteur  sera  renseigné  sur  la  date  de 
leur  publication  et  celle  de  leur  suppression,  ce  qui 
est  nécessaire  si  l'on  veut  désormais  porter  un  juge- 
ment équitable  sur  les  vraies  raisons  de  ces  retranche- 
ments'. 

3"  Les  pièces  imprimées  du  vivant  de  Ronsard  hors 
de  ses  recueils,  mais  réunies  à  ses  œuvres  seulement 
après  sa  mort,  ou  non  encore  recueillies.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  pièces  liminaires  sollicitées  par  des 
poètes  ou  des  prosateurs  pour  servir  de  préface  ou 
d'ornement  à  leurs  œuvres  ;  parmi   elles,   quelques 


I.  Cf.  notre  tome  VII,  p.  146. 


poésies  de  circonstance,  inspirées  par  les  déplace- 
ments ou  les  fêtes  de  la  Cour.  Elles  méritaient  d'être 
groupées  à  part,  Ronsard  ne  les  ayant  pas  précisément 
retranchées  de  ses  recueils,  mais  les  ayant  oubliées 
ou  jugées  dès  le  principe  indignes  d'y  figurer.  On 
trouvera  dans  cette  section,  ainsi  que  dans  la  précé- 
dente, plus  de  vingt  pièces  qui  sont  réunies  pour  la 
première  fois  aux  OEuvres  du  poète. 

4"  Les  pièces  attribuées  à  Ronsard  de  I5'84  jusqu'à 
nos  jours.  Sauf  la  première,  publiée  dans  un  recueil 
subreptice,  dû  à  des  adversaires,  aucune  ne  fut  impri- 
mée de  son  vivant,  ni  recueillie  par  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Qu'elles  viennent  de  l'édition  collec- 
tive de  1617,  postérieure  à  la  mort  de  ceux-ci,  ou 
bien  d'ailleurs,  d'anciens  imprimés  ou  de  simples 
manuscrits,  les  unes  sont  certainement  de  Ronsard, 
les  autres  non;  quelques-unes  ont  une  origine  dou- 
teuse. Nous  les  avons  rangées  suivant  la  date  de  leur 
publication,  indiquant  en  notes  les  principales  raisons 
d'admettre  ou  de  rejeter  leur  authenticité'.  Nous 
avons  restitué  au  poète  Amadis  Jamyn  quatre  pièces 
(une  élégie  de  330  vers  et  trois  sonnets),  que  Blan- 
chemain  et  Marty-Laveaux  avaient  mises  de  très  bonne 
foi  au  compte  de  Ronsard.  En  revanche,  nous  avons 
rendu  à  Ronsard  la  paternité  des  Dithyrambes,  attribués 
par  eux  à  Bertran  Berger,  et  c'est  dans  la  section  des 
Pièces  retranchées  que  nous  avons  dû  les  placer. 

Après  les  vers  latins,  que  nous  avons  groupés  à  la 
fin  du  sixième  volume,  les  oeuvres  en  prose  forment 
le  premier  quart  du  septième  volume,  rangées  dans 
l'ordre  chronologique,  les  préfaces,  traités  et  discours 
d'abord,  la  correspondance  ensuite.  Elles  se  terminent 
par  un  exposé  des  œuvres  perdues,  dont  l'une, 
récemment  retrouvée   par  Pierre    de   Nolhac,    n'est 


I.  Cf.  le  \'.  B.  du  tome  VI,  p.  448. 


encore  connue  que  par  des  fragments  publiés  dans  la 
Revue  d'Histoire  littéraire  de  1918.  On  trouvera  dans 
cette  section  plusieurs  pièces  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  aux  OEuvres  de  Ronsard,  notamment  une 
attestation  manuscrite,  reproduite  en  fac-similé. 

Le  reste  du  septième  volume  et  la  moitié  du  huitième 
sont  occupés  par  les  Notes,  que  nous  avons  à  dessein 
rejetées  à  la  suite  des  OEuvres,  pour  alléger  et  libérer 
les  textes,  et  en  même  temps  pour  offrir  aux  travail- 
leurs un  répertoire  facile  à  consulter.  Dans  ces  600 
pages  d'éclaircissements,  on  retrouvera  un  certain 
nombre  de  notes  utiles  de  Marty-Laveaux,  qui  nous  a 
plus  d'une  fois  servi  de  guide.  Âlais  notre  système  est 
tout  différent  du  sien.  iMarty-Laveaux  a  volontairement 
«  négligé  le  travail  d'érudition  »  qui  consiste  non 
seulement  à  relever  les  sources  livresques  de  Ronsard, 
mais  encore  à  indiquer  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu  où  chaque  pièce  a  paru,  et  le  sort  que  le 
poète  lui  a  faite  au  cours  de  ses  réimpressions.  Le 
meilleur  de  son  effort  a  porté  sur  le  commentaire 
lexicologique.  Nous,  au  contraire,  nous  nous  sommes 
préoccupé  surtout  de  renseigner  exactement  sur  la 
chronologie  des  œuvres  (comme  dans  leur  classement 
aux  tomes  VI  et  Vil),  et  sur  leurs  sources  d'inspira- 
tion, afin  qu'on  puisse  dorénavant  distinguer  aisément 
celles  de  la  jeunesse  de  celles  de  la  maturité,  prolon- 
gée jusqu'à  60  ans  sans  décadence,  éviter  les  confu- 
sions fréquemment  faites  entre  les  productions  succes- 
sives de  Ronsard',  se  rendre  compte  que  les  Amours 
de  Cdjfandre  sont  un  mélange  de  pièces  publiées  en  dix 
fois,  de  ifpà  1^69,  et  que,  par  conséquent,  nombre 
d'entre  elles  ne  s'adressaient  pas  à  Cassandre,  délais- 
sée du  poète  en  if  ff,  —  que  les  Amours  de  Marie  sont 


I.  Par  exemple  entre  les  deux  premiers  Bocages  et  le  Bocage  royal, 
qui  leur  est  de  beaucoup  postérieur. 
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un  autre  mélange  de  pièces  publiées  en  huit  fois,  de 
I  f  ^3  à  I  09,  et  que  par  suite  nombre  d'entre  elles  ne 
s'adressaient  pas  à  Marie,  aimée  de  Ronsard  seulement 
de  i^'ff  à  If 60,  —  que  les  Odes,  pour  ne  pas  citer 
d'autres  exemples,  sont  un  troisième  mélange,  plus 
hétérogène  encore,  puisqu'il  se  compose  de  pièces 
publiées  en  dix-huit  fois,  de  1^47  à  1^84,  et  que 
l'ordre  de  leur  apparition  y  est  profondément  boule- 
versé. Ce  système  permettra  enfin  de  rectifier  sur  plus 
d'un  point  les  jugements  portés  sur  notre  poète  par 
les  critiques  du  x  v  i  1"  et  du  x  v  i  1 1"  siècle,  et  quel- 
ques-uns encore  du  x  i  x%  auxquels  manquait  le  sens 
historique. 

Au  reste,  pour  juger  avec  une  exactitude  rigoureuse 
et  en  toute  connaissance  de  cause  l'évolution  pro- 
gressive de  Ronsard  dans  son  vocabulaire  et  son  style, 
nous  savons  qu'un  élément  des  plus  importants  man- 
que à  la  présente  édition  :  un  appareil  critique  conte- 
nant les  innombrables  remaniements  qu'il  a  fait  subir 
à  son  texte  depuis  ses  premières  réimpressions  jusqu'à 
l'année  de  sa  mort.  Le  temps  et  la  place  nous  ont 
manqué,  et  c'est  à  notre  édition  de  la  Société  des  textes 
français  modernes  que  les  lecteurs  curieux  des  modifi- 
cations intégrales  devront  recourir.  Ici,  nous  avons 
remédié  à  cette  lacune  dans  la  mesure  du  possible  : 
en  publiant  dans  leur  unique  ou  leur  dernier  texte 
tous  les  passages  d'au  moins  quatre  vers  qui  furent 
supprimés  ou  ajoutés  par  le  poète  d'une  édition  à 
l'autre,  y  compris  la  première  posthume;  en  donnant 
quelques  variantes  choisies,  d'un  intérêt  historique 
ou  philologique;  en  insérant  au  tome  VIII  dans  une 
table  alphabétique  les  variantes  importantes  des 
incipit,  ce  qui  permettra  au  moins  d'éviter  désormais 
les  doubles  emplois;  en  indiquant  dans  les  Notes  et 
ailleurs  les  cotes  des  éditions  originales  et  des  réim- 
pressions dans  les  Bibliothèques,  où  les  amateurs  et 
les  étudiants  pourront  les  consulter. 
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Outre  la  table  des  inciph,  une  biographie  due  à 
Marty-Laveaux,  mais  corrigée,  complétée  et  refondue, 
une  bibliographie  et  une  table  des  noms  propres  ter- 
minent l'œuvre.  Telle  qu'elle  se  présente,  avec  ses 
imperfections  inévitables,  cette  réédition  des  Œuvres 
de  Ronsard  —  la  douzième  posthume  —  n'en  est  pas 
moins  la  plus  complète  qui  ait  jamais  paru,  par  ses 
textes,  par  ses  notes,  par  sa  documentation  de  toute 
nature,  et,  j'ose  dire,  la  plus  méthodique  et  la  plus 
sûrement  utilisable.  Nous  remercions  cordialement 
de  sa  collaboration  M.  Eugène  Vallée,  qui  nous  a  per- 
mis de  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  dans  un  temps 
relativement  court,  vérifiant  maintes  leçons  dans  les 
bibliothèques  parisiennes,  dressant  d'après  nos  tra- 
vaux les  tables  finales,  participant  à  la  correction  des 
épreuves,  proposant  enfin  d'heureuses  suggestions, 
qui  font  honneur  à  son  intelligence. 

Paul    Laumonier. 


Bordeaux,  juillet  i<)i<). 


LES 

OEVVRES   DE 

p.  DE  RONSARD 

GENTILHOMME 

VANDOMOIS. 

Reueues,  corrigées  &  augmentées 
par  l'Autheur. 

Voyez  le  contenu  d'icelles  au  fécond  fueillet  fuyuant. 


A     PARIS, 

Chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau, 

à  l'enfeigne  S.  Claude. 

15-84. 

AVEC     PRIVILEGE     DV     ROY. 


A    SON    LIVRE, 

SONET. 

Va  Liure,  va,  desboucle  la  barrière, 
Lafche  la  bride,  Ù"  ajfeure  ta  peur, 
Ne  doute  point  par  vn  chemin  fi  Jeur 
D'vn  pied  venteux  em-poudrer  la  carrière: 

Vole  bien  toji,  i'entens  défia  derrière 
De  mes  Juiuaîis  l'enuieufe  raideur 
Opiniaflre  à  deuancer  l'ardeur 
Oui  me  poujfoit  en  ma  courfie  première. 

Mais  non,  arrefte,  ù"  demeure  en  ton  rang, 
Bien  que  mon  cœur  bouillonne  d'vn  beau  fang, 
Fort  de  genoux,  d'haleine  encore  bonne: 

Liure,  ceJJ'on  d'acquérir  plus  de  bien. 
Sans  nous  fafcher  fi  la  belle  couronne 
Du  Laurier  ferre  autre  front  que  le  mien. 


SOMMAIRE    DV    CONTENV    EN    CE    LIVRE, 

DIVISÉ     EN     SEPT  PARTIES. 

I. 

Amovrs  de  CafTandre.  P^ge  i 

Amours  de  Marie,  II.  liures.  115. i8i. 

Les  vers  d'Eurymedon  &  de  Calliree.  188. 

Sonnets  &  Madrigals  pour  Aftree.  194. 

Le  Printemps  à  la  lœur  d'Aftree.  197. 

Sonnets  pour  Hélène,  II.  liures.  199.214. 

Amours  diuerl'es,  &  Sonnets  à  perlbnnes  diuerfes.  233.243. 

Gayetez,  &  Epigrammes.  256.262. 

La  Charité.  265 

II. 

Les  Odes,  V.  liures.  270. 

III. 

La  Franciade,  IIII.  liures.  401. 

Elégie  fur  le  liure  de  la  chaile,  du  Roy  Charles  IX.  466. 

Vers  du  Roy  Charles  IX.  466.467. 

un. 

Bocage  Royal,  première  partie  &  féconde.  471.509. 

Les  Eclogues  &  Mafcarades.  533. 

Les  Elégies.  593. 

V. 

Les  Hynnes,  II.  liures.  655.700. 

VI. 

Les  Poëmes,  II.  liures.  747  797. 

Les  Epitaphes.  837. 

VII. 

Les  Difcours  des  miferes  de  ce  temps.  871. 


EXTRAICT    DV    PRIVILEGE. 

Par  lettres  patentes  du  Roy,  données  à  la  Roquette  lex_  Taris,  le 
Jeptiefme  ioiir  de  Décembre,  mil  cinq  cens  quatre  vingts  trois  :  Signées, 
Par  le  Roy  en  fan  Confeil  More.  El  feellees  du  grand  feel  fur  Jimple 
queue  en  cire  iauiie  :  Il  ejl  permis  à  Gabriel  Buon,  marchand  & 
Libraire  lurc  en  l'Vniuerfitè  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
toutes  les  Oeuures  de  l'ieire  de  Ronfard  Geiililhi'mme  Vandowois, 
reueuës,  corrigées  &  augmentées  par  l'Autheur,  en  grande  ou  petite 
marge,  &  en  diuers  volumes,  ainfi  qu'il  aduifera  pour  le  mieux  :  Auec 
defenfes  à  tous  Imprimeurs,  &  Libraires  de  ce  Roynuiiie,  d'imprimer 
U/ditei  Oeuures  de  Ronfard,  iufques  au  terme  de  dix  ans  prochains  : 
ny  en  ventre  &  débiter  de  nouuellement  imprimées  dans  ledit  temps, 
autres  que  celles  imprimées  par  ledit  Buon  :  A  peine  de  ccnfifcation 
défaits  liure^,  trois  cens  efcus  d'amrnde  enners  ledit  Buon,  à  d'autre 
amende  arbitraire.  En  outre  veut  ledit  feign-tir,  que  mettant  vn  exiraiâ 
du  Priuilege  au  commencement  ou  à  la  fin  defditcs  Oeuures,  il  foit 
tenu  pour  deuëment  notifié  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires. 

Acheué  d'imprimer  le  quatriefme  iour  de  lanuier,  1584. 


DE   P.    RONSARDO    ADRIANVS    TVRNEBVS, 

RoJiJardus  carmen  Mufis  &  Apolline  dignum 
Qui  pangit,  qui  Graiugena  Latiaque  Camœna 
Ormmenta  fuis  ajpergit  plurima  chartis, 
Arque  indiila  priùs  dias  in  luminis  oras 
Multa  viris  prifcis  auSîor  doôîijjïmus  ejfert  : 
Vermiculatd  notis  variant  embleviata  pi6îis 
Cui  verfum,  gemmaque  nitent,  ù"  carmina  Jtgnant, 
Purpureis  veluti  fe  floribus  induit  arhos, 
Pingitur  in  varias  aut  pratum  vere  colores, 
Aut  pitlurato  pnetexens  aéra  limbo 
Ducit  ab  aduerjo  Jpeciem  Thaumantias  ajîro  : 
Aonio  Mufas  deducet  vertice  primus. 

Primus  Idumxas  jeret  ù"  tibi  Gallia  palmas  : 
Sequana  quaque  piger  finuo fis  flexibus  errât, 
Amneque  diuiduam  coniungit  pontibus  vrbem. 
Piérides  vobis  folido  de  mannore  templum 
Hofpita  te£îa  par  ans  angujia  fede  locabit  : 
Vejler  ejr  antifies  vittis  jacrata  reuin6îus 
Tempora,  Panchœos  aris  adolebit  honores. 

Ante  hune  incomptis  Fauni  Satyrique  cajiebant 
Carminibus,  numerujque  rudi  Saturnius  ore 
Stridebat,  7iec  erat  vobis,  Phœboque  po'éta 
Vllus  digna  loquens,  fed  ineptus  quale  per  agros 
Perjîrepit  vpilio  fylueflri  carmen  auenu. 
Primus  at  hic  plenos  deprompfit  pe£îore  cantus, 
Et  fenfus  viuis  animauit  vocibus,  ipfo 
Impleuitque  Deo,  quem  cordibus  intus  anhelis 
Enthea  verorum  jpirant  pr^cordia  vatum. 


VJ  ODE. 


BELLAIVS     RONSARDO. 

Vndique  in  Oceanum  voluajit  cùm  flumina  lymphas, 

Cùmque  Iris  nubes  hauriat  Oceano, 
Fluminibus,  Konfarde,  tumen  nil  crefcit  ab  illis, 

Vt  neque  decrefcit  nubibus  Oceanus  : 
Sic  tua  laus,  totum  qu^e  latè  ampleBitur  orbem, 

FluSiibus  immenjt  non  muior  Oceani, 
Crefcere  nec  potis  eji,  nec  iam  decrefcere,  laude 

Omni  hominum  maior,  maior  Ù"  inuidia. 
Maiorem  hic  igitur  magno  te  dicet  Homero, 

nie  tibi  înagnum  cedere  Virgilimn. 
Mijatis  ejî,  veteri  vt  titulo  Je  marmora  ia6ia7it, 

Dicere,  Ronfardi  ejî  hoc  quoque,  Leélor,  opus. 

AD     PETRVM     RONSARDVM 

VIRVM    NOBILEM,    lO.    AVRATI 

POET-'î     REGII 

ODE     AD     NVMEROS     PINDARICOS. 

Strophe  i. 

Lyro'  poternes  Camœna, 
Agite,  quis  deûm  herofue, 
Homo  quis  fidibus  inferi 
PoJcit>  Satis  Pifa  iam, 
louijque  memoratus 
Olympus,  facrum  ù" 
Herculis  patris  opus. 
At  nunc  patria  principem 
Chelys,  apud  Celticos 
Decus  grande  populos, 
Decet  vos  fuo 


Sibi  Pindari  can- 

tu  perjomre,  numeros- 

que  Gallicos  Latiis 

Antiftro. 

Kemunerari  haud  inultos. 
Itaque  par  pari  reddens, 
Noua  pleBra  refequar  7iouis, 
Clauumque  clauo  velut, 
Ketundam  ego  reperta 
Mets  Itulis 
Patria,  iîidigenaque 
Ronfarde  tua  :  6  flos  virâm,  Ù" 
Decus  oliui,  aut  illius 
Virilis,  quo  oblinitur. 
Et  artus  terit 
Aînyclaa  pubes  : 
Aut  illius,  quod  hilares 
Ferè  Camœna  aboient. 

Epod. 

Namfeu  quis  artem,  finuofaque 
Corporis  volumina  velit, 
Quibus  corpus  apte 
Vel  in  equum,  vel  de  equo 
Volans  micat  in  audacibus 
PugniSjftupebit  dicatum  grauibus  vmbris 
Mufarum,  agilibus  quoque 
Saltibus  Martis  expédiée  membra. 

Stroph.   II. 
hiertis  oci  laborem 
Probet  ametque  Jin  alter, 
Iterum  Jîupeat,  vt  eaux 
Neruis  maritans  lyra 


ODE. 

Virûm  décora  prajtg- 
nium,  claraque 
Fd6la,  fydera  vehat 
Supra  memoranda  omnibus, 
S'me  modo  fineque, 
Puellaribus  ù"  in 
Choris,  ù'  dapes 
Super  principumque 
Menfas  :  facras  vt  epulas, 
Diuumque  neôiareos 

Antiftr, 

Soient  fonare  inter  liaujius 
Patris  Apollinis  grata 
Modulamina  :  fuperùm  • 

Intus  remugit  domus 
Beata,  geminatque 
Sonos  :  feu  libet 
Bella  dicere  deûm, 
Stragesque  Gigantum  ù"  neces  : 
Sua  cum  in  ipfos  graui 
Reflux  ère  iuga  cum 
Ruina,  louis 
Manu,  fulminumque 
Vifraèla,  vt  ^theris  apex 
Suas  opes  tremeret. 

Epod. 

Siue  mauult  faciles  fui 
Patris  impetus,  &  aquil^e 
Rapaces  volatus 
Strepere  dulci  lyra  : 
Quod  excutiat  e  frontibus 
Rugas  deorum  :  ferenetque  louis  ora 


IX 


Siquando  nimis  impi^ 
Ajperarunt  in  arma  fana  gentes. 

Stroph.   m. 

Ad  hos  canentis  lepores 
Quafi  fopore  deuinSîus 
Sua  tela  digitis  pater 
Ponit  remijjïs  :  iacet 
Vtrunque  latus  aies 
Keclinans  fuper 
Sceptra  fulua  louis  :  &" 
Ceu  [ponte  fluitantia 
Gemina  dans  brachia 
Tuis  vi6la  fidibus, 
Et  alas  pares. 
Fouet  frigidum  igné 
Languente  jultnen  :  ea  vis 
Tuis  modis  fidicen 

Antift. 

Inefl  Apollo  :  fed  in  diis 
Tua  Chelys  celebretur. 
Modo  non  alia  regnet  in 
Terris  honoratior 
Ea,  vada  Ledi  qu^e, 
Et  ornât  fo  lu  m 
Vindocinum  :  vbijuper 
Somnos  puero  ab  arduœ 
Apice  quercus  volans 
Apum  examen  agile 
Suum  melleum 
In  os  netiar  infans 
IngeJJtt,  hocque  tenerum 
Tibi  imbuit  latice 


ODE. 


Epod. 

Ronfarde  guttur.  Tyrio  velut 
Aliti  ferunt,  prope  fmv 
Caput  iuge  Dirces  : 
Nota  foret  quœ,  lyra 
Vtrujique  fore  mox  principem 
Gentilis  :  altos  fonans  qua  râper  et  Orco 
Reges,  louis  Olympia 
Sanguinem,  melle  tinSlulos  per  hymnos. 

Stroph.   un. 

Amanda  virtus,  magifîri 
Negat  ér  abnuit  curam  : 
Sine  fraude,  fine  Ù"  artibus 
Excurrit  in  campum  equtis  : 
Canis  nemora  rimans- 
que  venaticus 
Prenfat,  haujHbus  hians 
Notis  fine  dolo,  feras 
Latibulis  iam  quoque 
Cubantes  :  nec  opéra 
Docentis  canunt 
Per  agros  amiBœ 
Pennis  aues  :  7ieque  fonum 
Amabilem  citharce 

Antiftr. 

Eburnea  temperas  tu 
Nifi  duce  eir  magifiro  te 
Tibi,  Petre  :  amor  at  in  tuas 
Candorque  amicos,  Juum 
Decus  fibi  adimens,  ar- 
rogat  cateris, 


^) 


Inuidens  fibi  malè  : 

Quos  inter  erat  ù"  locus 

Mihi  aliquis  :  nec  nego 

Tibi  fcepe  Latium 

Per,  &"  Doricum 

Nemus  colligentem 

Thymbram,  thymujnque,  cafiam- 

que,  pabulo  jolitum 

Epod. 

Prcebere  me  :  dulcis  apicula 
More,  tu  labella  tenera 
Ad  hac  porrigebas 
Kudia  fundamina 
Faut,  tibi  tua  quce  dein 
Polita  cura,  diu  Japeque  operosè 
Ne5lar  coaluere  in  hoc, 
Quale  nonftillat  Hybla,  non  Hymettus. 


ODE    AD     EVNDEM,     EIVSDEM, 

Qtiis  te  deorum  cacus  agit  juror 
Ronjarde,  Graiâm  jaîia  recludere 
Arcana>  lucos  quis  mouere, 
Qtios  fitus  &  Jua  iam  vetuftas 
Formidolofos  fecerat  >  6  nouum 
Non  expauefcens  primus  iter  lyns 
Tentare  :  Romanis  quod  oltm 
Turpiter  incutiat  pudorem, 
Nil  taie  quondam  tangere  pe6iine 
Aufis  Latino,  quale  jerox  fojiat 
Cadmi  colonus  feptichordi 
Liber ius  iaculans  ab  arcu. 


XI) 


Tu  primus,  vt  iam  trita  relinqueres 
Teftudinis  vejiigia  Gallica, 
Aggrejfus  exclufo  timoré 
Ogygio  tua  labra  fonte 
Merfare  :  voces  indeque  mafculas 
Haurire,  clignas  principibus  viris  : 
Quorum  tua  facrata  buxo 
Faôîa  fui  jîupeant  nepotes. 
Fœlix  ter  ô  qui  iam  modo  fortiter 
Te  va  te  je  je  pro  patria  geret  : 
Non  eius  vltrà  obliuiofo 
Dente  teret  fenium  labores, 
Seu  quis  rebelli  frena  Britanniœ 
Portans,  jerocis  jregerit  impetus 
Gentis  :  juos  in  limitefque 
Reppulerit  nimium  vagantem, 
Auulja  feu  quis  membra  reiunxerit 
Kegno  rejeôfa  brachia  GalUa, 
Atque  Italas  ajjertor  vrbes 
Reddiderit  jolitis  habenis. 


VOBV, 


Diuines  Sœurs,  qui  fur  les  riues  molles 

De  Cafialie,  ù"  fur  le  mont  natal, 

Et  fur  le  bord  du  cheualin  cryflal 

M'auez  d'enfance  injîruit  en  vos  efcoles: 
Si  tout  rauy  des  faiilts  de  vos  caroles, 

D'vn  pied  nombreux  i'ay  guidé  vojlre  bal: 

Plus  dur  qu'en  fer,  qu'en  cuiure  Ù'  qu'en  métal, 

Dans  vojlre  Temple  engrauez  ces  paroles  : 
Ronsard,   afin   qve   le   siècle  avenir 

de  temps  en   temps   se  pvisse   sovvenir 

QVE    SA     lEVNESSE     A     l'aMOVR     FIST     HOMAGE, 

De  la  main  dextre  apand  a  vostre  avtel 

L'HVMBLE    PRESENT    DE    SON    LIVRE    IMMORTEL 

SON     CŒVR    DE    L'aVTRE    AVX   PIEDS    DE   CESTE    IMAGE. 


Ronsard.    —   I. 


Tel  fut  T{cnfard,  autheur  de  cefi  ouurage, 
Tel  fur  (on  œil,  fa  bouche  ^  fon  vif  âge, 
Tortrait  au  vif  de  deux  crayons  diuers  : 
Icy  le  Corps.  &  l'Efprir  en  fes  vers. 


LE  PREMIER  LIVRE 


DES   AMOVRS. 


AMOVRS    DE    CASSANDRE. 


Qui  voudra  voir  comme  Amour  me  furmonte, 
Comme  il  m'ajfaut,  comme  il  Je  fait  vainqueur, 
Comme  il  r'enflame  Ù'  r'englace  mon  cueur, 
Comme  il  reçoit  vn  honneur  de  ma  hojite  : 

Qiii  voudra  voir  vne  ieunejfe  pronte 
A  fuiure  en  vain  l'obiet  de  fon  malheur, 
Me  vienne  lire  :  il  voirra  la  douleur, 
Dont  ma  Deeffe  ir  mon  Dieu  ne  font  conte. 

Il  cognoijira  qu'Amour  eji  fans  raifon, 
Vn  doux  abus,  vne  belle  prifon, 
Vn  vain  efpoir  qui  de  vent  nous  vient  paijire  : 

Et  cognoijira  que  l'homme  fe  déçoit. 

Quand  plein  d'erreur  vn  aueugle  il  reçoit 
Pour  fa  conduite,  vn  enjant  pour  fon  maifîre. 


LE     PREMIER    LIVRE 


Nature  ornant  Cajfandre  qui  deuoit 
De  fa  douceur  forcer  les  plus  rebelles, 
La  compofa  de  cent  beautez  îiouuelles 
Que  dés  mille  ans  en  efpargne  elle  auoit. 

De  tous  les  biens  qu'Amour-oifeau  couuoit 
Au  plus  beau  Ciel  chèrement  fous  fes  ailes, 
Elle  enrichit  les  grâces  immortelles 
De  fan  bel  œil,  qui  les  Dieux  efmouuoit. 

Du  Ciel  à  peine  elle  eftoit  defcendue 

Quand  ie  la  vey,  quand  mon  ame  efperdue 
En  deuint  folle,  é^  d'vn  Jî  poignant  trait 

Amour  coula  fes  beautez  en  mes  veines, 

Qu'autres  plaifirs  ie  ne  fens  que  mes  peines, 
Ny  autre  bien  qu'adorer  [on  pourtrait. 

Entre  les  rais  de  fa  iumelle  flame 

le  veis  Amour  qui  fon  arc  desbandoit, 
Et  dans  mon  cueur  le  brandon  efpandoit. 
Qui  des  plus  froids  les  moiielles  enfiame  : 

Puis  en  deux  parts  près  les  yeux  de  ma  Dame, 
Couuert  de  fleurs  vn  reth  d'or  me  tendait, 
Qui  tout  crefpu  fur  fa  face  pendoit 
A  flots  ondez  pour  enlacer  mon  ame. 

Qu'eufjé-ie  fai£i>  l'Archer  ejîoit  fi  doux, 
Si  doux  fon  feu,  fi  doux  l'or  de  fes  nouds, 
Qti'en  leurs  filets  encore  ie  m'oublie  : 

Mais  ceft  oubly  ne  me  trauaille  point. 

Tant  doucement  le  doux  Archer  me  poingt, 
Le  feu  me  brufie,  &  l'or  crefpe  me  lie. 

le  ne  fuis  point,  ma  guerrière  Caffandre, 
Ny  Myrmidon,  ny  Dolope  foudart, 
Ny  cet  Archer,  dont  l'homicide  dard 
Tua  ton  frère  &  mi  fi  ta  ville  en  cendre. 


DES    AMOVRS. 


Vn  camp  armé  pour  efclaue  te  rendre 
Du  port  d'Aulide  en  ma  faueur  ne  part, 
Et  tu  ne  vois  au  pied  de  ton  rempart 
Pour  t'enleuer  mille  barques  descendre. 

Helas  !  ie  fuis  ce  Corébe  infenfé, 

Dont  le  cueur  vit  mortellement  blejfc, 
No7i  de  la  main  du  Grégeois  Penelée  : 

Mais  de  cent  trais  qu'vn  Archerot  vainqueur 
Par  vne  voye  en  mes  yeux  recelée, 
Sa7is  y  penfer  me  tira  dans  le  cueur. 

le  parangonne  au  Soleil  que  i'adore 
L'autre  Soleil.  Cejluy-là  de  fes  yeux 
Enlujire,  enflamme,  enlumine  les  deux, 
Et  cejîui-cy  noflre  France  décore. 

Tous  les  prefens  du  coffre  de  Pandore, 
Les  Elemens  les  Ajires  Ù'  les  Dieux, 
Et  tout  cela  que  Nature  a  de  mieux, 
Ont  embelli  lefuiet  que  i'honore. 

Ha  trop  heureux  fi  le  cruel  Deftin 
N'eufl  emmuré  d'vn  rempart  aimantin 
Si  chafte  cœur  dejfous  fi  belle  jace  : 

Et  fi  mon  cœur  de  mon  fein  arraché 
Ne  m'eujî  trahy,  pour  fe  voir  attaché 
De  clous  de  feu  fur  le  froid  de  fa  glace  ! 

Ces  liens  d'or,  cefte  bouche  vermeille, 
Pleine  de  lis,  de  rofes  ù"  d'œillets, 
Et  ces  fourcis  deux  croiffans  nouuelets, 
Et  cefte  ioue  à  l'Aurore  pareille  : 

Ces  mains,  ce  col,  ce  front,  ù"  cefte  oreille, 
Et  de  ce  fein  les  boutons  verdelets. 
Et  de  ces  yeux  les  aftres  iumelets, 
Qui  font  trembler  les  âmes  de  merueille, 


LE    PREMIER    LIVRE 


Firent  nicher  Amour  dedans  mon  fein, 
Qui  gros  de  germe  auoit  le  ventre  plein 
D'œufs  non  formez  qu'en  nofire  fang  il  couue. 

Comment  viuroy-ie  autrement  qu'en  langueur, 
Quand  vne  engence  immortelle  ie  trouue, 
D'Amours  efclos  &  couuez  en  mon  cueur  ? 

Bien  qu'il  te  plaife  en  mon  cœur  d'allumer, 
Cœur  ton  fuiet,  lieu  de  ta  feigneurie, 
Non  d'vne  amour,  ainçois  d'vne  Furie 
Le  feu  cruel  pour  mes  os  confumer  : 

Le  mal  qui  femble  aux  autres  trop  amer, 
Me  femble  doux,  aujji  ie  nay  enuie 
De  me  douloir  :  car  ie  n'aime  ma  vie, 
Sinon  d'autant  qu'il  te  plaiji  de  l'aimer. 

Mais  fi  le  Ciel  m'afaiëi  naijîre,  Madame, 
Pour  ta  viSlime,  en  lieu  de  ma  pauure  ame, 
Sur  ton  autel  i' offre  ma  loyauté. 

Tu  dois  plufiofi  en  tirer  du  feruice, 
Que  par  le  feu  d'vn  fanglant  facrifîce 
L'immoler  viue  aux  pieds  de  ta  beauté. 

Lors  que  mon  œil  pour  fœillader  s'amufe. 
Le  tien  habile  à  fes  traits  defcocher, 
Par  fa  vertu  m'em-pierre  en  vn  rocher 
Comme  au  regard  d'vne  horrible  Medufe  : 

Si  d'art  fubtil  en  te  feruant  ie  n'vfe 

L'outil  des  Sœurs  pour  ta  gloire  esbaucher, 
Ou'vn  feul  Tufcan  efi  digne  de  toucher, 
Ta  cruauté  foymefme  s'en  accuje. 

Las,  qu'ay-ie  dit?  da?is  vn  roc  emmuré. 
En  te  blafmant  ie  ne  fuis  ajpuré. 
Tant  i'ay  grand  peur  des  flammes  de  ton  ire. 


DES    AMOVRS. 


Et  que  mon  chef  par  le  jeu  de  tes  yeux 
Soit  diffamé,  comme  les  monts  d'Epire 
Sont  diffamez  par  la  foudre  des  deux. 

Le  plus  touffu  d'vn  folitaire  bois, 
Le  plus  aigu  d'vne  roche  fauuage, 
Le  plus  defert  d'vnfeparé  riuage, 
Et  la  frayeur  des  antres  les  plus  cois, 

Soulageîit  tant  mes  foupirs  &"  ma  vois, 

Oti'aufeul  efcart  d'vn  plus  fecret  ombrage 
le  fens  guarir  cefie  amoureufe  rage, 
Qui  me  r' a  foie  au  plus  verd  de  mes  mois. 

Là  renuerfê  dejpus  la  terre  dure, 

Hors  de  mon  fein  ie  tire  vne  peinture, 
De  tous  mes  maux  le  feu l  allégement  : 

Dont  les  beautez  par  Denifot  enclofes, 
Me  fofit  fentir  mille  metamorfofes 
Tout  en  vn  coup  d'vn  regard  feulement. 

Amour  me  paifî  d'vne  telle  Ambrofie, 
Que  ie  ne  fuis  en  ce  monde  enuieux 
De  la  liqueur,  dont  le  Père  des  Dieux 
Chez  l'Océan  fa  bouche  raffafîe. 

Celle  qui  tient  ma  liberté  faifie. 

Voire  mon  cœur  es  prifons  de  fes yeux, 
Soûle  ma  faim  d'vn  fruit  fi  précieux, 
Que  d'autre  bien  rie  vit  mafatitaifie. 

De  l'aualler  ie  ne  7ne  puis  lafjer. 
Tant  le  plaifir  d'vn  variant  penfer 
Mon  appétit  nuiti  Ù"  iour  fait  renaiflre. 

Et  fi  le  fiel  n'amoderoit  vn  peu 

Le  doux  du  miel  dont  ?non  cœur  eft  repeu, 
Entre  les  Dieux,  Dieu  ie  ne  voudrois  efire. 
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Ah  truijire  Amour,  donne  moy  paix  ou  tréue, 
Ou  choifijfant  vn  autre  trait  plus  fort, 
Tranche  ma  vie,  Ù"  m'auance  la  mort  : 
Douce  ejl  la  mort  d'autant  plus  qu'elle  ejl  bréue. 

Vn  foing  fécond  en  mon  p enfer  s'eleue, 

Qui  mon  fan  g  hume,  ù"  l'efprit  me  remord, 
Et  d'ïxion  me  fait  égal  au  fort. 
De  qui  iamais  la  peine  ne  s'acheue. 

Que  doy-ie  faire  >  Amour  me  fait  errer 
Si  hautement,  que  te  n'ofe  efperer 
De  mon  falut  qu'vne  langueur  extrême. 

Puis  que  mon  Dieu  ne  me  veut  fecourir, 
Pour  me  fauuer  il  me  plaifi  de  mourir. 
Et  de  tuer  la  mort  par  la  mort  mefme. 

l'efpere  &  crain,  ie  me  tais  ù"  fupplie. 
Or'  ie  fuis  glace  &  ores  vn  feu  chaud, 
l'admire  tout  ù'  de  rien  ne  me  chaut, 
le  me  délace  ù'  mon  col  ie  relie. 

Rien  ne  me  plaifi  fïnon  ce  qui  m'ennuie  : 
le  fuis  vaillant  &  le  cœur  me  défaut, 
l'ay  l'efpoir  bas  i'ay  le  courage  haut, 
le  doute  Amour  iy  fi  ie  le  desfie. 

Plus  ie  me  pique,  &  plus  ie  fuis  retij, 
l'aime  efire  libre,  &  veux  efire  captif. 
Tout  ie  defire,  &  fi  n'ay  qu'vne  enuie. 

Vn  Promethée  en  pajjions  ie  fuis  : 
lofe,  ie  veux,  ie  m'efforce,  <ùr  ne  puis, 
Tant  d'vn  fil  noir  la  Parque  ourdit  ma  vie. 

Pour  aller  trop  tes  beaux  foleils  aimant, 
Non  pour  rauir  leur  diuine  étincelle, 
Contre  le  roc  de  ta  rigueur  cruelle 
Amour  ?n'attache  à  mille  clous  d'aimant. 
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En  lieu  d'vn  Aigle,  vn  Soin  cruellement 
Souillant  fa  griffe  en  ma  playe  éternelle, 
Ronge  mon  cœur,  &  fi  ce  Dieu  n'appelle 
Madame,  à  fin  d'adoucir  mon  tourment. 

Mais  de  cent  maux,  ir  de  cent  que  ï endure, 
Fiché  cloué  dejpus  ta  rigueur  dure. 
Le  plus  cruel  me  ferait  le  plus  dous, 

Si  i'efperois  après  vn  long  efpace 
Venir  à  moy  l'Hercule  de  ta  grâce. 
Pour  délacer  le  moindre  de  mes  nouds. 

le  vey  tes  yeux  deffious  telle  planette, 
Qu'autre  plaifir  Jie  me  peut  contenter, 
Sinon  tout  feul  en  foufpira?it  chanter. 
Allège  moy  ma  plaifante  brunette. 

O  liberté  combien  te  te  regrette/ 

Combien  le  iour  que  ie  vey  t'abfenter. 
Pour  me  laifier  Jans  efpoir  tourmenter 
En  l'efperance  où  fi  mal  on  me  traite! 

L'an  efl  pajfé  le  vintvniefme  iour 

Du  mois  d'Auril,  que  ie  vins  au  feiour 
De  la  prifon  où  les  Amours  me  pleurent  : 

Et  fi  ne  voy  (tant  les  liens  foîit  forts) 
Vn  feul  moyen  pour  me  tirer  dehors. 
Si  par  la  mort  toutes  mes  morts  ne  meurent 

Ha,  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homère 
Vn  faiSl  foudain  comparent  au  penfer, 
Qui  parmi  l'air  peut  de  loin  dcuancer 
Le  Cheualier  qui  tua  la  Chimère  : 

Si  toft  que  luy  vne  nef  pajfagere 
De  mer  en  mer  ne  pourrait  s'élancer, 
Ny  par  les  champs  ne  le  fçauroit  lajfer, 
Du  faux  Ù"  vray  la  prompte  meffagere. 
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Le  vent  Borée  ignorant  le  repos, 
Conceut  le  mien  de  nature  difpos, 
Qui  dans  le  Ciel  is"  far  la  mer  encore 

Et  fur  les  champs  animé  de  vigueur, 

Comme  vn  Zethés,  s'enuole  après  tnon  cueur, 
Qu'vne  Harpye  en  fe  iouant  deuore. 

le  veux  poujfer  par  la  France  ma  peine,  ' 
Plujloji  qu'vn  trait  ne  vole  au  décocher  : 
le  veux  de  miel  mes  oreilles  boucher. 
Pour  n'ouir  plus  la  voix  de  ma  Sereine. 

le  veux  muer  mes  deux  yeux  en  fonteine, 
Mon  cœur  en  feu,  ma  tejie  en  vn  rocher, 
Mes  pies  en  tronc,  pour  iamais  n'approcher 
De  fa  beauté  fi  fièrement  humaine. 

le  veux  changer  mes  p  enfer  s  en  oifeaux. 
Mes  doux  foupirs  en  Zephyres  nouueaux. 
Qui  par  le  monde  euenteront  ma  pleinte. 

le  veux  du  teint  de  ma  palle  couleur, 
Aux  bords  du  Loir  enfaiiter  vne  fleur, 
Qui  de  mon  nom  &  de  mon  mal  foit  peinte. 

Le  Defiin  veut  qu'en  tnon  ame  demeure 
L'œil,  ù"  la  main,  iir  le  poil  délié. 
Qui  m'ont  fi  jort  brûlé,  ferré,  lié, 
Qu'ars,  prins,  laffé,  par  eux  faut  que  ie  meure. 

Le  feu,  la  prife,  ù"  le  ret  à  toute  heure, 
Ardant,  prefiant,  nouant  mon  amitié, 
En  m' immolant  aux  pieds  de  ma  moitié. 
Font  par  la  tnort,  ma  vie  eftre  meilleure. 

Oeil,  main  &  poil,  qui  bruflez  Ù'  gennez. 
Et  enlacez  mon  cœur  que  vous  tenez 
Au  labyrint  de  voftre  crefpe  voye. 
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Que  île  puis-ie  ejire  Ouide  bien  difant? 
Oeil  tu  ferais  vn  bel  Aftre  luifant, 
Main  vn  beau  Us,  poil  vn  beau  ret  defoye. 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine, 
Vn  orfrifé  de  meint  crefpe  anelet, 
Vn  front  de  rofe,  vn  teint  damoifelet, 
Vn  ris  qui  l'ame  aux  Aftres  achemine  : 

Vne  vertu  de  telle  beauté  digne, 
Vn  col  de  neige,  vne  gorge  de  lait, 
Vn  cœur  ia  meur  en  vn  fein  verdelet, 
En  Dame  humaine  vne  beauté  diuine  : 

Vn  ail  puijjant  de  faire  iours  les  nuis, 
Vne  main  douce  à  forcer  les  ennuis, 
Qui  tient  ma  vie  enfes  dois  enfermée  : 

Auec  vn  chant  découpé  doucement, 

Or  d'vnfouris,  or'  d'vn  gemiffement  : 
De  tels  forciers  ma  raifon  fut  charmée. 

Auant  le  temps  tes  temples  fleuriront. 
De  peu  de  iours  ta  fin  fera  bornée, 
Auant  lefoirfe  clorra  ta  iournée. 
Trahis  d'efpoir  tes  pejifers  périront  : 

Sans  }ne  fléchir  tes  efcrits  flétriront, 
En  ton  defaftre  ira  ma  deflinée, 
Pour  abufer  les  poètes  ie  fuis  née, 
De  tes  foûpirs  nos  neueux  fe  riront. 

Tu  feras  fait  du  vulgaire  la  fable, 
Tu  bajiiras  fus  l'incertain  du  fable. 
Et  vainement  tu  peindras  dans  les  deux  : 

Ainfi  difoit  la  Nymphe  qui  in'affolle, 
Lors  que  le  Ciel  tefmoin  de  fa  parolle, 
D'un  dextre  éclair  fut  prefige  à  mes  yeux. 


12  LE    PREMIER    LIVRE 

le  voudroy  bien  richement  iaunijfant 
En  pluye  d'or  goûte  à  goûte  defcendre 
Dans  le  giron  de  ma  belle  CaJJa?idre, 
Lors  qu'en  fes yeux  le  fomne  va  glijfant. 

Puis  ie  voudroy  en  toreau  blajichijfant 

Me  transformer  pour  fur  mon  dos  la  prendre, 
Quand  en  Auril  par  l'herbe  la  plus  tendre 
Elle  va  fleur  mille  fleurs  rauijfant. 

h  voudroy  bien  pour  alléger  ma  peine, 
Eflre  vn  Narcijfe  ù"  elle  vne  fontaine, 
Pour  m'y  plonger  vne  nui6i  à  feiour  : 

Et  fl  voudroy  que  cefie  nuiël  encore 
Fuft  éternelle,  ir  que  iamais  l'Aurore 
Pour  m'efueiller  ne  rallumafl  le  iour. 

Qu'Amour  mon  cœur  qu'Amour  mon  ame  fonde, 
Luy  qui  cognoifl  ma  feule  intention, 
Il  trouuera  que  toute  paffîon 
Veufue  d'efpoir  par  mes  veines  abonde. 

Mon  Dieu  que  i'aime!  Efl-il  pofjible  au  inonde. 
De  voir  vn  cœur  fi  plein  d'affe6iion. 
Pour  la  beauté  d'vne  perjeôiion, 
Qui  m'efî  dans  l'ame  en  playe  fi  profonde  > 

Le  cheual  noir  qui  ma  Royne  conduit, 
Suiuant  le  traq  où  ma  chair  l'a  feduit, 
A  tant  erré  d'vne  vaine  trauerje. 

Que  i'ay  grand'  peur  (fi  le  blanc  ne  contraint 
Sa  courfe  folle,  ù"  fes  pas  7ie  refraint 
DcJJous  le  ioug)  que  ma  raifon  ne  verfe. 

Cent  ù"  cent  fois  penfer  vn  p enfer  mefme, 
A  deux  beaux  yeux  montrer  à  nud  fon  cœur. 
Boire  toufiours  d'vne  amere  liqueur. 
Manger  toufiours  d'vne  amertume  extrême. 
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/4uoir  Ù"  l'ame  Ù"  le  vifage  blême, 
Plus  foupirer  moins  fléchir  la  rigueur, 
Mourir  d'ennuy  receler  fa  langueur, 
Du  vueil  d'autruy  des  loix  faire  à  foyméme  : 

Vn  court  defpit  vne  aimantine  foy , 
Aimer  trop  ?nieux  fon  ennemy  que  foy. 
Se  peindre  au  front  mille  vaines  figures  : 

Vouloir  crier  &"  n'ofer  refpirer, 
Efperer  tout  Ù'  fe  defefperer. 
Sont  de  jna  mort  les  plus  certains  augures. 

Ce  beau  coral,  ce  ?narùre  qui  foupire 
Et  cet  ebene  ornement  du  fourci. 
Et  cet  albâtre  en  voûte  racourci, 
Et  ces  faphirs,  ce  iafpe  ù"  ce  porphyre  : 

Ces  diamans,  ces  rubis,  qu'vn  Zéphyr e 
Tient  animez  d'vnfoupir  adouci, 
Et  ces  œillets  isr  ces  rofes  aujji. 
Et  ce  fin  or,  où  l'or  mefme  fe  mire  : 

Me  font  dans  l'ame  en  fi  profond  efmoy, 
Qu'vn  autre  obiet  ne  fe  prefente  à  moy, 
Sinon,  Belleau,  leur  beauté  que  i'honore, 

Et  le  plaifir  qui  ne  fe  peut  pajfer 
De  les  fonger,  penfer  ù"  repenfer, 
Songer,  penfer  ifr  repenfer  encore. 

Tes  yeux  courtois  me  promettent  le  don 
Qu'à  demander  ie  n'euffe  pris  l'audace  : 
Mais  i'ay  grand  peur  qu'ils  tiennent  de  la  race 
De  ton  ayeul  le  Roy  Laomedon. 

Au  flamboyer  de  leur  double  brandon 
Par  le  penfer  Tefperance  m'embrajfe, 
la  preuoyant  abufé  de  leur  grâce. 
Que  monferuice  aura  quelque  guerdon. 
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Ta  louche  feule  eîi  parlant  m'efpouua7ite, 
Bouche  prophète,  Ù"  qui  vraye  7ne  chante 
Tout  le  rebours  de  tes  yeux  amoureux. 

Ainfi  ie  vis,  ainfi  ie  meurs  en  doute, 
L'vn  me  rappelle  ù"  l'autre  me  reboute, 
D'vn  feul  obiet  heureux  ù"  malheureux. 

Ces  deux  yeux  bruns,  deux  flambeaux  de  ma  vie 
Dejpus  les  miens  refpandaîit  leur  clairté 
Ont  efclauê  ma  ieune  liberté. 
Pour  la  damner  en  prifon  afferuie. 

Par  ces  yeux  bruns  ma  raifon  fut  rauie. 
Et  quelque  part  qu'Amour  m'ait  arrejié, 
le  ?U'  fceu  voir  ailleurs  autre  beauté, 
Tant  ils  font  feuls  mon  bien  Ù"  mon  enuie. 

D'vn  autre  efpron  mon  maiftre  ne  me poind, 
Autres  penfers  en  moy  ?ie  logent  point, 
D'vn  autre  feu  ?na  Mufe  ne  s'enflame  : 

Ma  ?nain  ne  fçait  cultiuer  autre  Jiom, 
Et  mon  papier  ?ie  s'efmaille,  flnon 
De  leurs  beautez  que  iefens  dedans  l'ame. 

Plus  toji  le  bal  de  tant  d'ajires  diuers 
Sera  laffé,  plus  tojî  la  Mer  fans  onde. 
Et  du  Soleil  la  juitte  vagabonde 
Ne  courra  plus  en  tournant  de  trauers  : 

Plus  toji  des  deux  les  murs  feront  ouuers. 
Plus  tofl  fans  forme  ira  confus  le  ?nonde. 
Que  ie  fois  jerj  d'vne  maiftreffe  blonde, 
Ou  que  i'adore  vne  femme  aux  yeux  vers. 

O  bel  œil  brun,  que  ie  fens  dedans  l'ame. 
Tu  m'as  Ji  bien  allumé  de  ta  fla?ne, 
Qu'vn  autre  œil  verd  n'en  peut  ejîre  veinqueurf 
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Voire  Jî  fort  qu'en  peau  ieune  &  ridée, 
Efprit  dijfoult,  ie  veux  aimer  l'idée 
Des  beaux  yeux  bruns,  les  foleils  Je  mon  cueur. 

Bien  mille  fois  &  mille  i'ay  tenté 

De  fredonner  fur  les  nerfs  de  ma  Lyre, 

Et  mille  fois  en  cent  papiers  efcrire 

Le  nom  qu'Amour  dans  le  cœur  m'a  planté. 

Mais  tout  fouda'in  ie  fuis  efpouuanté  : 

Car  fan  beau  nom  qui  l'efpr'it  me  martyre 
Hors  de  moymeffne  ejlonné  me  retire, 
De  cent  fureurs  brufquement  tourmenté. 

le  fuis  femblahle  à  la  Prejheffe  folle, 
Oui  bègue  perd  la  voix  Ù'  la  parolle, 
Deffous  le  Dieu  qui  luy  brouille  le  fain. 

A'mfi  troublé  de  l'amour  qui  me  touche. 
Fol  (t  béant  ie  n'ouure  que  la  bouche. 
Et  fans  parler  ma  voix  fe  perd  en  vain. 

In'iufîe  Amour,  fufil  de  toute  rage, 

Que  peut  vn  caur  foumis  à  ton  pouuoir, 
Quand  il  te  plaiji  par  les  fens  efmouuoir 
Nojîre  raifon  qui  prefide  au  courage  > 

le  ne  voy  pré,  fleur,  antre  ny  riuage. 

Champ,  roc  ny  bois  ny  flots  dedans  le  Loir, 
Que  pe'inte  en  eux,  il  ne  me  femble  voir 
Cette  beauté  qui  me  tient  enferuage. 

Ores  en  forme  ou  d'vn  foudre  allumé. 
Ou  d'vn  torrent,  ou  d'vn  Tigre  affamé. 
Par  fanta'ifie  Amour  de  nui6l  les  guide. 

Mais  quand  ma  main  en  fonge  les  pourfuit. 
Le  feu,  la  nef,  Ù"  le  torrent  me  fuit. 
Et  pour  le  vray  ie  ne  pren  que  le  vuide. 
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Si  mille  œillets,  fi  ?nille  Hz  i'e?nbrajje, 
Entortillant  mes  bras  tout  à  l'entour, 
Plus  fort  qu'vn  cep,  qui  d'vn  atnoureux  tour 
La  branche  aimée  en  mille  plis  enlajfe  : 

Si  le  foucy  ne  iaunijl  plus  ma  face. 
Si  le  plaifir  fait  en  moyfonfeiour. 
Si  i'aime  mieux  les  ombres  que  le  iour. 
Songe  diuin,  ce  bien  vient  de  ta  grâce. 

Suiuant  ton  vol  ie  volerais  aux  deux  : 

Mais  fon  portrait  qui  me  trompe  les  yeux, 
Fraude  toufiours  ma  ioye  entre-rompue. 

Puis  tu  me  fuis  au  milieu  de  mon  bien. 
Comme  vn  éclair  qui  Je  finifi  en  rien. 
Ou  comme  au  vent  s'éuanouit  la  nue. 

Ange  diuin,  qui  mes  playes  embâme. 
Le  truchement  Ù'  le  héraut  des  dieux. 
De  quelle  porte  es-tu  coulé  des  deux, 
Pour  foulager  les  peines  de  mon  ame> 

Toy  quand  la  nuit  par  le  penfer  m'enflame, 
Ayant  pitié  de  mon  mal  foucieux, 
Ore  en  mes  bras,  ore  deuant  mes  yeux. 
Tu  fais  nager  l'idole  de  ma  Dame. 

Demeure,  Songe,  arrejie  encore  vn  peu  : 
Trompeur  atten  que  ie  me  fois  repeu 
Du  vain  portrait  dont  l'appétit  me  ronge. 

Ken  moy  ce  corps  qui  me  Jait  trefpajfer. 

Sinon  d'effet,  fouffre  au  moins  que  par  fonge 
Toute  vne  nuit  ie  le  puif[^e  embrajfer. 

Légers  Démons  qui  tenez  de  la  terre, 
Et  du  haut  ciel  iuflement  le  milieu  : 
Pofies  de  l'air,  diuins  pofîes  de  Dieu, 
Qui  Jes  fegrets  nous  apportez  grand  erre: 
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Dites  Courriers  (ainfi  ne  vous  enferre 
Quelque [orcier  dans  vn  cerne  de  feu) 
Razant  nos  champs,  dites,  a'uous  point  veu 
Cette  beauté  qui  tant  me  fait  la  guerre  > 

Si  de  fortune  elle  vous  voit  ça  bas, 
Libre  par  l'air  vous  ne  refuirez  pas, 
Tant  doucement  fa  douce  force  abufe  : 

Ou  comme  moy  efclaue  vous  fera 
De  fa  beauté,  qui  vous  transforfnera 
D'vnfeul  regard,  ainfi  qu'vne  Medufe. 

Qiiand  en  naiffant  la  Dame  que  i'adnre. 
De  fes  beautez  vint  embellir  les  deux, 
Le  fils  de  Rhée  appella  tous  les  Dieux, 
Pour  faire  d'elle  encore  vne  Pandore. 

Lors  Apollon  de  quatre  dons  l'honore. 
Or'  de  fes  rais  luy  fiçomumt  les  yeux. 
Or'  luy  donnant  fon  chant  inelodieux. 
Or'  fon  oracle  ù"  fes  beaux  vers  encore. 

Mars  luy  donna  fa  fiere  cruauté. 
Venus  fon  ris,  Dione  fa  beauté, 
Pithon  fa  voix,  Cerés  fon  abondance, 

L'Aube  fes  doits  ù'  fes  crins  déliés. 
Amour  fon  arc,  Thetis  donna  jes  pies, 
Clion  fa  gloire,  ù"  Pallas  fa  prudence. 

le  ne  ferois  d'vn  abufe  la  fable, 
Fable  future  au  peuple  furuiuant, 
Si  ma  raifon  alloit  bien  eîifuiuant 
L'arreji  fatal  de  ta  voix  véritable, 

Chajle  prophète,  &  vrayment  pitoyable, 
Pour  m'aduertir  tu  me  prédis  fouuent, 
Qiie  ie  mourray,  Cajfandre,  en  te  feruant  : 
Mais  le  malheur  ne  te  rend  point  croyable. 

Ronsard.    —    I . 
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Le  fier  deftin  qui  trompe  mon  trefpas, 
Et  qui  me  force  à  ne  te  croire  pas, 
Pour  me  piper  tes  oracles  n'accorde. 

Puis  ie  voy  bien,  veu  l'ejiat  où  ie  Jnis, 
Ojie  tu  dis  vray  :  toutesfois  ie  7ie  puis 
D'autour  du  col  tne  détacher  la  corde. 


Las!  ie  me  plains  de  mile  ir  mile  Ù"  mile 
Soupirs,  quen  vain  des  fl.ancs  ie  vais  tirant, 
En  ma  chaleur  doucement  refpirant 
Trempée  en  l'eau  qui  de  mes  pleurs  diftile. 

Puis  ie  me  plains  d'vn  portrait  inutile, 
Oinbre  du  vray  que  ie  fuis  adorant. 
Et  de  ces  yeux  qui  me  vo?it  deuorant 
Le  cœur  bruflé  d'vne  f.amme  fertile. 

Mais  par  fus  tout  ie  me  plains  d'vn  penfer, 
Qjii  trop  fouuent  dans  mon  cœur  fait  pajfer 
Le  fouuenir  d'vne  beauté  cruelle, 

Et  d'vn  regret  qui  )ne  pallifl  fi  blanc, 
Otie  ie  n'ay  plus  en  mes  veines  de  fang, 
*  y^ux  nerfs  de  force,  en  -mes  os  de  mouelle. 

Puiffe  aduenir   qu'vne  fois  ie  me  vange 
De  ce  penfer  qui  deuore  mon  cueur, 
Et  qui  toufiours  comme  vn  lion  veinqueur 
Le  tient  leftrangle  Ù"  fans  pitié  le  mange! 

Auec  le  temps  le  temps  mefme  fe  change  : 
Mais  ce  cruel  qui  fuçe  ?na  vigueur, 
Opiniafire  à  garder  fa  rigueur, 
En  autre  lieu  qu'en  mon  cœur  ne  fe  range. 

Il  efi  bien  vray  qu'il  contraint  vn  petit. 
Durant  le  iour  fon  fecret  appétit, 
Et  fur  mon  cœur  fes  griffes  il  71  allonge  : 


DES    AMOVRS.  I9 


Mais  quand  le  foir  tient  le  iour  enfermé, 
Il  fort  en  quefie  Ù"  lion  affamé 
De  mille  dents  toute  nui6l  il  me  ronge. 


Pour  la  douleur  qu'Amour  veut  que  ie  fente, 
Ainfi  que  moy  Phebus  tu  lamentais, 
Quand  amoureux  &"  banny  tu  chantais 
Près  d'Ilion  fur  les  riues  de  Xante. 

Pinçant  en  vain  ta  lyre  blandijfante, 
Fleuues  ù"  fleurs  &"  bois  tu  enchantois. 
Non  la  beauté  qu'en  lame  tu  fentois. 
Qui  te  nauroit  d'vne  playe  aigriffante. 

Là  de  ton  teijit  tu  palliffois  les  fleurs. 

Là  les  ruiffeaux  s'augmentoyent  de  tes  pleurs, 
Là  tu  viuois  d'vne  efperance  vaine. 

Pour  meftne  nom  Amour  me  fait  douloir 
Près  de  Vandome  au  riuage  du  Loir, 
Comme  vn  Phenis  renaiffant  de  ma  peine. 

Ces  petits  corps  qui  tombent  de  trauers 
Par  leur  defcente  en  biais  vagabonde, 
Heurtez  enfernble  ont  compojé  le  monde 
S'entr'acrochans  de  liens  tous  diuers. 

L'ennuy,  le  foing  Ù"  les  penfers  couuers 
Tombez  efpais  en  jnon  amour  profonde. 
Ont  acroché  d'vne  agrafe  féconde 
Dedans  mon  cœur  l'amoureux  vniuers. 

Mais  s'il  aduient  que  ces  treffes  orines. 
Ces  dois  rofins  ù"  ces  mains  iuoirines 
Rompent  ma  trame  en  feruant  leur  beauté, 

Retourneray-ie  en  eau,  ou  terre,  ouflame> 
Non  :  mais  en  voix  qui  là  bas  de  ma  Dame 
Accufera  l'ingrate  cruauté. 
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Doux  fut  le  trait  qu'Amour  hors  de  fa  trouffe 
Tira  fur  moy  :  doux  fut  l' acroijfement 
Que  te  receu  dés  le  commencement 
Pris  d'vne  fîebure  autant  aigre  que  douce. 

Doux  efi  fon  ris  &  fa  voix  qui  me  pouffe 
L'efprit  du  corps  plein  de  rauiffement, 
Qiiand  il  lui  plaiji  fur  fon  Lut  doucement 
Chanter  mes  vers  animez  de  fon  pouce. 

Telle  douceur  fa  voix  fait  difiiler, 

Qji'on  ne  fçauroit  qui  ne  l'entend  parler, 
Sentir  en  Tame  vue  ioye  nouuelle. 

Sans  l'ouir,  dis-ie,  Amour  mefme  enchanter, 
Doucement  rire,  Ù"  doucement  chanter, 
Et  moy  mourir  doucement  auprès  d'elle. 

Contre  mon  gré  l'attrait  de  tes  beaux  yeux 
Force  mon  ame,  Ù"  quand  ie  te  veux  dire 
Oiiclle  eji  ma  mort,  tu  ne  t'en  fais  que  rire, 
Et  de  mon  mal  tu  as  le  cœur  ioyeux. 

Puis  qu'en  t'aimant  ie  ne  puis  auoir  mieux, 
Permets  au  moins,  qu'en  mourant  ie  foufpire 
De  trop  d'orgueil  ton  bel  œil  ?ne  martyre, 
Sa7is  te  mocquer  de  mon  mal  foucieux . 

Mocquer  mon  mal,  rire  de  ma  douleur, 
Par  vn  defdain  redoubler  mon  malheur, 
Hdir  qui  t'aime  Ù"  viure  de  fes  pleintes, 

Rompre  ta  foy,  manquer  de  ton  deuoir. 
Cela,  cruelle,  hé  n'eji-ce  pas  auoir 
Les  mains  de  fang  Ù"  d'homicide  teintes? 

Que  de  Beautez  que  de  Grâces  éclofes 
Voy-ie  au  iardin  de  ce  fein  verdelet 
Enfler  fon  rond  de  deux  gazons  de  lait, 
Où  des  Amours  les  flèches  font  enclofes! 
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le  me  transforme  en  cent  metamorfofes, 
Qjiand  te  te  voy  petit  tno?it  iumelet, 
Ains  du  printemps  vn  rojïer  nouuelet, 
Oui  le  matin  carejfe  de  fes  rofes. 

S' Europe  auoit  l'ejlomach  aujjt  beau, 
Sage  tu  pris  le  mafque  d'vn  toreau, 
Bon  lupiter  pour  trauerfer  les  ojides. 

Le  Ciel  n'eft  dit  parfait  pour  ja  grandeur. 
Luy  is'  ce  fein  le  font  pour  leur  rondeur  : 
Car  le  parfait  confifie  en  chofes  rondes. 

Quand  au  matin  ma  Deejfe  s'habille, 

D'vn  riche  or  crefpe  ombrageant  fes  talons, 
Et  les  filets  de  fes  beaux  cheueux  blons 
En  cent  façons  en-onde  ù"  entortille  : 

le  l'accompare  à  l'efcumiere  fille 

Qui  or'  pignant  les  fiens  brunement  luns. 
Or'  les  jrizant  en  mille  crefpillons, 
Pajfoit  la  mer  portée  en  fa  coquille. 

De  femme  humaine  encore  ne  font  pas 
Son  ris,  fon  front,  fes  gefles,  ne  fes  pas. 
Ne  de  fes  yeux  l'vne  ù"  l'autre  efiincelle. 

Rocs,  eaux,  ne  bois,  ne  logent  point  en  eux 
Nymphe  qui  ait  fi  follajhes  cheueux, 
Ny  l'œil  fi  beau,  ny  la  bouche  fi  belle. 

Auec  les  lis  les  œillets  méfiiez 

N'égalent  point  le  pourpre  de  fa  face  : 
Ny  l'or  filé  fes  cheueux  ne  furpaffe, 

■  Ores  treffez  ir  ores  défiiez. 

De  fes  couraux  en  voûte  repliez 

Naifl  le  doux  ris  qui  mes  foucis  efface  : 

Et  à  l'enuy  la  terre  où  elle  paffe, 

Vn  pré  de  fleurs  émaille  fous  fes  piez. 
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D'ambre  &  de  mujq  fa  bouche  ejî  toute  pleine. 

Que  diray  plus  >  l'ay  veu  dedans  la  plaine, 

Quand  l'air  tonnant  fe  creuoit  en  cent  lieux, 
Son  front  fer ein,  qui  des  Dieux  s'ejî  fait  maijîre, 

De  lupiter  rafferener  la  deftre, 

Et  tout  le  ciel  obéir  à  fes  yeux. 

Ores  la  crainte  Ô"  ores  l'efperance 

De  tous  cojlez  fe  ca7npent  en  mon  cœur  : 

Ny  l'vn  n'y  l'autre  au  combat  n'efi  veinqueur. 

Pareils  en  force  Ù'  en  perfeuerance. 

Ores  douteux,  ores  pleins  d'afj^eurance, 
Entre  l'efpoir  le  foupçon  &"  la  peur, 
Pour  ejire  en  vain  de  moy-inefme  trompeur. 
Au  cœur  captif  ie  promets  deliurance. 

Verray-ie  point  auatit  mourir  le  temps. 
Que  ie  tondray  la  fleur  de  fon  printemps, 
Sous  qui  ma  vie  à  l'ombrage  demeure? 

Verray-ie  point  qu'en  fes  bras  enlaffé, 
Recreu  d'amour  tout  penthois  &"  laffé, 
D'vn  beau  trefpas  entre  fes  bras  ie  meure? 

le  voudrois  eJlre  Ixion  Ù"  Tantale, 

Deffus  la  roué  Ù"  dans  les  eaux  là  bas, 
Et  nu  à  nu  preffer  entre  mes  bras 
Cejie  beauté  qui  les  anges  égale. 

S'ainjîn  efioit,  toute  peine  jatale 

Me  feroit  douce  Ù"  ne  me  chaudroit  pas 
Non,  d'vn  vautour  fuffé-ie  le  repas, 
Non,  qui  le  roc  remonte  Ù"  redeuale. 

Voir  ou  toucher  le  rond  de  fon  tetin 
Pourrait  changer  mon  amoureux  dejiin 
Aux  maieflez  des  Princes  de  l'A  fie  : 
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Vn  demy-clieu  me  ferait  fon  baifer, 
Et  fein  fur  fein  mon  feu  defembrafer, 
Vn  de  ces  Dieux  qui  mangent  l'Ambrofie. 

Amour  me  tue,  ù"  fi  ie  ne  veux  dire 
Le  plaifant  mal  que  ce  m'efl  de  mourir, 
Tant  i'ay  grand  peur  qu'on  vueille  fecourir 
Le  doux  tourment  pour  lequel  ie  foufpire. 

Il  ejl  bien  vray  que  ma  langueur  defire 
Qu'auec  le  temps  ie  me  puijfe  guérir  : 
Mais  ie  ne  veux  ma  Dame  requérir 
Pour  ma  fanté,  tant  me  plaifi  inon  martyre. 

Tais-toy  langueur,  ie  fen  venir  le  iour, 
Que  ma  maijlrejj}  après  Ji  long  feiour, 
Voyant  le  mal  que  fon  orgueil  me  donne. 

Qu'à  la  douceur  la  rigueur  fera  lieu, 
En  imitant  la  nature  de  Dieu, 
Qui  nous  tourmente,  ù'  puis  il  nous  pardonne. 

le  veux  mourir  pour  tes  beautez,  MaiflreJJe, 
Pour  ce  bel  œil,  qui  me  prit  a  fon  hain, 
Pour  ce  doux  ris,  pour  ce  baifer  tout  plein 
D'afnbre  <b'  de  mufq,  baifer  d'vne  Deeffe. 

le  veux  mourir  pour  cefle  blonde  treffe, 
Pour  l'embompoinèl  de  ce  trop  chafte  fein, 
Pour  la  rigueur  de  cefle  douce  main. 
Qui  tout  d'vn  coup  me  guérit  Ù"  me  blejfe. 

le  veux  mourir  pour  le  brun  de  ce  teint, 

Pour  cefle  voix,  do7it  le  beau  cka?it  m'eflreint 
Si  fort  le  cœur,  que  feul  il  en  difpofe. 

le  veux  mourir  es  amoureux  combas, 

Soulajit  l'amour,  qu'au  fing  ie  porte  enclofe. 
Toute  vue  nuit  au  milieu  de  tes  bras. 


24  LE    PREMIER    LIVRE 

Dame,  depuis  que  la  première  flèche 
De  ton  bel  œil  ni  nuança  la  douleur, 
Et  que  fa  blanche  Ù'  fa  ?wire  couleur 
Forçant  ?na  force,  au  cœur  me  firent  brèche  : 

le  fens  en  l'ame  vne  éternelle  ?neche 

Toufiours  flambante  au  milieu  de  mon  cueur, 
Phare  amoureux,  qui  guide  ma  langueur 
Par  vn  beau  jeu  qui  tout  le  corps  me  feche. 

Ny  nuit  ?ie  iour  ie  ne  fay  que  fonger. 
Limer  mon  cœur,  le  inordre  <ù^  le  ronger, 
Priant  Aynour  qu'il  me  trenche  la  vie. 

Mais  luy  qui  rit  du  tourment  qui  me  poind, 
Plus  ie  l'appelle  ù"  plus  ie  le  coiiuie. 
Plus  f  lit  lefourdù"  ne  me  refpond  point. 

Ny  de  fon  chef  le  trefor  crefpelu, 
Ny  de  fon  ris  l'vne  &  l'autre  fojfette, 
Ny  le  reply  de  fa  gorge  graffette, 
Ny  fon  menton  rondement  fojfelu, 

Ny  fon  bel  œil  que  les  miens  ont  voulu 
Choifîr  pour  prince  à  mon  ame  fugette, 
Ny  fon  beau  fein  dont  l'Archerot  me  gette 
Le  plus  agu  de  fon  trait  efmoulu, 

Ny  fon  beau  corps  le  logis  des  Charités, 
Ny  fes  beautez  en  mille  cœurs  efcrites. 
N'ont  ajjerui  ma  ieune  affeôiion. 

Seul  fon  efprit  miracle  de  noftre  âge, 

Qui  eut  du  Ciel  tous  les  dons  en  partage. 
Me  fait  mourir  pour  fa  perfeôîion. 

Amour,  Amour,  que  ma  maiftrejfe  eft  belle! 
Soit  que  i' admire  ou  fes  yeux  mes  feigneurs. 
Ou  de  fan  front  la  grâce  ù"  les  hotineurs. 
Ou  le  vermeil  de  fa  lêure  iumelle. 
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Amour,  Amour,  que  ma  Dame  eji  cruelle  ! 
Soit  qu'vn  defdain  rengrege  mes  douleurs. 
Soit  qu'vn  defpit  face  naijire  mes  pleurs. 
Soit  qu'vn  refus  mes  playes  renouuelle. 

Ainji  le  miel  de  fa  douce  beauté 
Nourrit  mon  cœur  :  ainfi  fa  cruauté 
D'vn  fiel  amer  aigrifl  toute  ma  vie  : 

Ainfi  repeu  d'vn  fi  diuers  repas. 
Ores  ie  vis,  ores  ie  ne  vy  pas. 
Egal  au  fort  des  frères  d'Oebalie. 

Cent  fois  le  iour  esbahi  ie  repenfe. 

Que  c'efi  qu'Amour,  quelle  humeur  l'entretient, 
Quel  eft  fon  arc,  ù"  quelle  place  il  tient 
Dedans  nos  cœurs,  Ù'  quelle  eft  fon  effence. 

le  cognoy  bien  des  aflres  l'influence. 
Comme  la  jner  toufiours  fuit  ù"  reuient. 
Comme  en  fon  tout  le  monde  fe  contient  : 
Seule  me  fuit  d'Amour  la  cognoijfan&e. 

le  fuis  certain  qu'il  eft  vu  puiffant  Dieu, 
Et  que,  mobile,  ores  il  prend  fon  lieu 
Dedans  mon  cœur,  ù'  ores  dans  mes  veines  : 

Que  de  nature  il  ne  fait  iamais  bien, 

Qu'il  porte  vn  fruit  dont  le  gouft  ne  vault  rien. 
Et  duquel  l'arbre  eft  tout  chargé  de  peines. 

Mille  vrayment,  ù"  mille  voudroyent  bien. 
Et  mille  encor  ma  guerrière  Cajfandre, 
Qu'en  te  laiffant  ie  me  vouluffe  rendre 
Franc  de  ton  reth,  pour  viure  en  leur  lien. 

Las.'  mais  mon  cœur,  ainçois  qui  n'eft  plus  mien. 
En  autre  part  ne  fçauroit  plus  entendre. 
Tu  es  fa  Darne,  Ù"  mieux  voudroit  attendre 
Dix  mille  morts,  qu'il  fuft  autre  que  tien. 
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Tant  que  la  rofe  en  l'efpine  naijira, 

Tant  que  d'humeur  le  Printemps  fe  paifira, 
Tant  que  les  Cerfs  aimeront  les  ramées, 

Et  tant  qu  Amour  fe  nourrira  de  pleurs, 
Touftours  au  cœur  ton  'nom  Ù'  tes  valeurs, 
Et  tes  beautez  me  feront  imprimées. 

Auant  qu'Amour  du  Chaos  ocieux 

Ouurijl  le  fein  qui  couuoit  la  lumière, 

Auec  la  terre,  auec  l'onde  première. 

Sans  art  fans  forme  ejioyent  broiiillez  les  deux. 

Tel  mon  efprit  à  rien  induflrieux. 

Dedans  mon  corps,  lourde  Ù"  grojfe  matière, 
Erroit  fans  forme  ù"  fans  figure  entière. 
Quand  l'arc  d'Amour  le  perça  par  tes  yeux. 

Amour  rendit  ma  nature  parfaite. 
Pure  par  luy  mon  effence  s'efl  faite, 
Il  me  donna  la  vie  ù'  le  pouuoir. 

Il  efchauja  tout  7non  fatig  de  fa  flame. 
Et  m' agitant  defon  vol  feit  mouuoir 
Auecques  luy  mes  penfers  ù"  jnon  ame. 

l'ay  veu  tojnber  (6  prompte  inimitié/) 
En  fa  verdeur  mon  efperance  à  terre. 
Non  de  rocher,  mais  tendre  comme  verre. 
Et  mes  defirs  rompre  par  la  jnoitié. 

Dame,  où  le  Ciel  logea  mon  amitié. 
Et  dojit  la  main  toute  ma  vie  enferre. 
Pour  vnflateur  tu  me  fais  trop  de  guerre, 
Priuant  7non  cœur  de  ta  douce  pitié. 

Or  s'il  te  plaifi,  fay  moy  languir  en  peine  : 
Tant  que  la  mort  7ne  de-nerue  ù"  de-veine 
leferay  tien.  Et  plus-tofi  le  Chaos 
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Se  troublera  de  fa  îioije  ancienne, 

Qu'autre  beauté  qu'autre  amour  que  la  tienne, 
Sous  autre  ioug  me  captiue  le  dos. 

O  doux  parler  dont  les  mots  doucereux 
Sont  engrauez  au  fond  de  ma  mémoire  : 
O  front,  d'Amour  le  Trofée  ù"  la  gloire, 
O  doux  fouris,  O  baifers  fauoureux  : 

O  cheueux  d'or,  O  coutaux  plantureux, 
De  lis,  d' œillets,  de  porfyre,  Ù"  d'yuoire  : 
O  jeux  iumeaux  d'où  le  Ciel  me  fit  boire 
A  fi  longs  traits  le  venin  amoureux  : 

O  dents,  plufiojl  blanches  perles  enclofes, 
Léures,  rubis,  entre-rangez  de  rofes, 
0  voix  qui  peux  adoucir  vn  Lion, 

Dont  le  doux  chant  l'oreille  me  vient  poindre  : 
O  corps  pariait,  de  tes  beautez  la  moindre 
Mérite  feule  vnfiege  d'ilion. 

Verray-ie  point  la  fiifon  qui  7n' apporte 
Ou  tréue  ou  paix,  ou  la  vie  ou  la  mort, 
Pour  edejiter  lefouci  qui  me  mord 
Le  cœur  rongé  d'vne  lime  fi  forte  > 

Verray-ie  point  que  ma  Naiade  forte 
D'entre  les  flots  pour  m'enfeigner  le  port> 
Viendray-ie point  ainfi  qu'VlyJJe  à  bort, 
Ayant  au  flanc  fon  linge  pour  efcorte> 

Verray-ie  point  ces  clairs  afires  iumeaux. 
En  ma  faueur  ainfi  que  deux  flambeaux, 
Monftrer  leur  flame  à  ma  carène  laffe? 

Verray-ie  point  tant  de  vents  s'accorder. 
Et  doucetnent  mon  nauire  aborder. 
Comme  il  fouloit  au  haure  de  fa  grâce? 
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Quel  fort  malin,  quel  ajire  me  fit  eftre 

leune  ù"  fi  fol,  &  de  malheur  fi  plein? 

Quel  dejiin  fit  que  toufiours  ie  me  plain 

De  lu  rigueur  d'vn  trop  rigoureux  tnaiflre? 
Quelle  des  Saurs  à  l'heure  de  mon  efire 

Pour  mon  malheur  noircit  mon  fil  humain? 

Quel  des  Démons  jn'efchauffant  en  fonfein, 

En  lieu  de  laiti,  de  foin  me  fit  repaifire? 
Heureux  les  corps  dont  la  terre  a  les  os! 

Bien-heureux  ceux  que  la  nuit  du  Chaos 

Prejfe  au  giron  de  fa  fnaffe  brutale/ 
Sans  fentiment  leur  repos  eft  heureux  : 

Que  fuis-ie  las!  moy  chetif  amoureux, 

Pour  trop  fentir,  qu'vn  Sifyphe  ou  Tantale? 

Diuin  Bellay,  dont  les  nombreufes  lois 

Par  vn  ardeur  du  peuple  feparée. 

Ont  reueftu  l'ejifant  de  Cytherée 

D'arcs,  de  flambeaux,  de  traits,  <b'  de  carquois  : 
Si  le  doux  feu  dont  ieune  tu  ardois, 

Enflambe  encor  ta  poitrine  facrée, 

Si  ton  oreille  encore  fe  recrée, 

D'ouir  les  plaints  des  amoureufes  vois  : 
Oy  ton  RoJifard  qui  fanglote  ér  lajnente. 

Pâle  de  peur,  pendu  fur  la  tourtnente, 

Croiziint  en  vain  fes  mains  deuers  les  deux, 
Enfraile  nef,  fans  mafi,  voile  ne  rame. 

Et  loin  du  haure  où  pour  afire  Madame  m 

Me  conduifoit  du  Fare  de  fes  yeux.  ■ 

Quand  le  Soleil  à  chef  renuerfé  plonge 
Son  char  doré  dans  le  fein  du  vieillard. 
Et  que  la  nuit  vn  bandeau  foinmeillard 
Mouillé  d'oubly  dejfus  nos  yeux  alonge  : 
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Amour  adonc  qui  fipe  mine  Ù"  ronge 
De  ma  raifon  le  chancellant  rempart, 
Comme  vn  guerrier  en  diligence  part, 
Armant  fon  camp  des  ombres  ù"  dufonge. 

Lors  ma  raifon,  Ù'  lors  ce  Dieu  cruel. 
Seuls  per  à  per  d'vn  choc  continuel 
Vont  redoublant  mille  efcarmouches  fortes  : 

Si  bien  qu'Amour  71  en  feroit  le  veinqueur 
Sans  mes  peîfers  qui  luy  ouurent  les  portes, 
Tant  mes  foudars  font  traijîres  à  mon  cueur. 

Comme  vn  Cheureuil,  quand  le  printemps  détruit 
Du  froid  hyuer  la  poignante  gelée. 
Pour  mieux  brouter  la  fueille  emmi'èlée, 
Hors  de  fon  bois  auec  l'Aube  s' enfuit  : 

Et  feul,  ù"  feur,  loin  de  chie?is  Ù'  de  bruit, 
Or'  fur  vn  mont,  or'  dans  vne  valée. 
Or'  près  d'vne  onde  à  l'efcart  recelée. 
Libre,  folajlre  où  fon  pié  le  conduit  : 

De  rets  ne  d'arc  fa  liberté  n'a  crainte 
Sinon  alors  que  fa  vie  eji  attainte 
D'vn  trait  meurtrier  empourpré  defonfing. 

Ainfi  i'alloy  fins  efpoir  de  dommage. 
Le  iour  qu'vn  œil  fur  l'Auril  de  mon  âge 
Tira  d'vn  coup  mille  traits  en  mon  flanc. 

Ny  voir  flamber  au  poin6l  du  iour  les  rofes, 
Ny  Hz  plantez  fur  le  bord  d'vn  ruiffeau, 
Ny  fon  de  luth,  ny  ramage  d'oyfeau, 
Ny  dedans  l'or  les  gemmes  bien  enclofes, 

Ny  des  Zéphyrs  les  gorgettes  déclofes, 
Ny  fur  la  mer  le  ronfler  d'vn  vaiffeau, 
Ny  bal  de  Nymphe  au  gazouillis  de  l'eau, 
Ny  voir  fleurir  au  printons  toutes  chofes, 
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Ny  camp  armé  de  lances  heriffé, 
Ny  antre  vcrd  de  ?nouJJe  tapijfé, 
Ny  des  forejîs  les  cymes  qui  fe prejfent, 

Ny  des  rochers  le  JîleJice  facré, 

Ta?it  deplaifir  ne  me  do?ment  qu'vn  Pré, 
Où  fans  efpoir  mes  efperances  paijfent. 

Dedans  vn  pré  te  veis  vne  Naïade, 

Qjii  comme  fleur  marchait  dejfus  les  fleurs, 
Et  mignotoit  vn  bouquet  de  couleurs, 
Echeuelee  en  fimple  verdugade. 

Defon  regard  ma  raifon  fut  jnaladé. 

Mon  fro7it  penfif,  mes  yeux  chargez  de  pleurs, 
Mon  cœur  tranfi  :  tel  amas  de  douleurs 
En  ma  franchi  fe  imprima  fon  œillade. 

Là  ie  fenty  dedans  mes  yeux  couler 
Vn  doux  venin,  fubtil  à  fe  mefler 
Où  l'ame  fent  vne  douleur  extrême. 

Pour  7na  finté  ie  n'ay  point  immolé 
Bœufs  ny  brebis,  ?nais  ie  me  fuis  brûlé 
Au  feu  d'Amour,  vitVwie  de  moy-mefme. 

Quand  ces  beaux  yeux  iugeront  que  ie  meure, 
Auant  mes  iours  me  baiiniflant  là  bas. 
Et  que  la  Parque  aura  porté  mes  pas 
A  l'autre  bord  de  la  riue  meilleure  : 

Antres  &  prez,  &  vousforefts,  à  l'heure, 
Pleura7it  mon  mal,  ne  me  dédaignez  pas  : 
Ains  donnez  moy  fous  l'otnbre  de  vos  bras, 
Vne  éternelle  &  paiftble  demeure. 

Puiffe  auenir  qu'vn  poète  amoureux, 
Ayant  pitié  de  mon  fort  malheureux. 
Dans  vn  cyprès  note  cet  epi gramme  : 
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Cl  DESSOVS  GIST  VN  AMANT  VANDOMOIS, 
QVE  LA  DOVLEVR  TVA  DEDANS  CE  BOIS 
POVR   AIMER   TROP    LES    BEAVX    YEVX    DE   SA   DAME. 


Oiii  voudra  voir  dedans  vue  ieunejje 
La  beauté  iointe  auec  la  chajieté, 
L'humble  douceur,  la  graue  maiejîé, 
Toutes  vertus  <ùf  toute  gentillejje  : 

Oui  voudra  voir  les  yeux  d'vne  Deejfe, 
Et  de  nos  ans  la  feule  nouueautê, 
De  cette  Dame  œillade  la  beauté, 
Que  le  vulgaire  appelle  7na  maijtrejfe  : 

Il  apprendra  comme  Amour  rit  Ù'  mord, 
Comme  il  guarit,  comme  il  donne  la  mort, 
Puis  il  dira,  Qiielle  ejîrange  nouuelle! 

Du  ciel  la  terre  einpruntoit  fa  beauté, 
La  terre  au  ciel  a  maintenajit  ojïê 
La  beauté  mefme,  ayant  chofeji  belle. 

Tant  de  couleurs  l' Arc-en-ciel  ne  varie 
Cojitre  le  jront  du  Soleil  radieux, 
Lors  que  lunon  par  vn  temps  pluuieux 
Renuerfe  l'eau  dont  la  terre  eji  rwurrie  : 

Ne  lupiter  armant  fa  main  marrie 

En  tant  d'éclairs  ne  fait  rougir  les  deux, 
Lors  qu'il  punit  d'vn  foudre  audacieux 
Les  monts  d'Epire,  ou  l'orgueil  de  Carie  : 

Ny  le  Soleil  ne  rayonne  fi  beau, 

Quand  au  matin  il  nous  monjîre  vn  flambeau 
Tout  crefpu  d'or,  comme  ie  vy  ma  Dame 

Diuerfement  jes  beautez  accoujlrer. 

Flamber  fes  yeux,  ir  claire  fe  monfrer. 
Le  premier  iour  qu'elle  enchanta  mon  ame. 
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Quand  i'apperçoy  ton  beau  poil  brunijfant, 
Qui  les  cheueux  des  Charités  efface, 
Et  ton  bel  œil  gui  le  Soleil  furpajfe, 
Et  ton  beau  teint  fans  fraude  rougijfant, 

A  front  baijfé  te  pleure  gemijfaiit 

Dequoy  ie  fuis  (jaulte  digne  de  grâce) 
Sous  les  accords  de  ma  ryme  fi  baffe, 
De  tes  beautez  les  honneurs  trahiffant. 

le  connoy  bien  que  ie  deuroy  ?ne  taire 
En  t'adorant  :  mais  l'amoureux  vlcere 
Qui  m'ard  le  cœur,  vient  ma  langue  enchaiiter. 

Donque  (mon  Tout)  Jî  dignement  ie  n'vfe 
L'ancre  (7  la  voix  à  tes  grâces  chanter, 
C'eji  le  deftin,  &"  non  l'art  qui  în'abufe. 

Ciel,  air  Ù"  vents,  plaitis  Ù"  monts  découuers. 
Tertres  vineux  ù"  forejls  verdoyantes, 
Riuagcs  torts  ù"  four  ces  ondoyantes, 
Taillis  rafez  Ù"  vous  bocages  vers  : 

Antres  moufjus  à  demy-front  ouuers, 

Prez,  boutons,  fleurs  ù"  herbes  roufoyaiites. 
Vallons  boffus  ù"  plages  blondoyantes. 
Et  vous  rochers  les  hojles  de  mes  vers  : 

Puis  qu'au  partir,  rongé  de  foin  Ù'  d'ire, 
A  ce  bel  œil  Adieu  ie  n'ay  fceu  dire, 
Qiii  près  ù"  loin  me  détient  en  efmoy, 

le  vous  fupply ,  Ciel,  air,  vents,  monts  &  plaines. 
Taillis,  forejls,  riuages  Ù"  fontaines. 
Antres,  prez,  fleurs,  dites-le  luy  pour  moy. 

Voyant  les  yeux  de  ma  maijlreffe  eJJiie, 
A  qui  i'ay  dit.  Seule  à  mon  cœur  tu  plais, 
D'vn  ft  doux  fruiSl,  Amour,  tu  me  repais. 
Que  d'autre  bien  mon  ame  n'efl  goulue. 
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L'Archer,  qui  feul  les  bons  efprits  englue, 
Et  qui  ne  daigne  ailleurs  perdre  fes  traits. 
Me  fait  de  peur  glacer  le  [an g  efpais, 
Quand  ie  l'aduife,  ou  quand  ie  la  faliie. 

Non,  ce  n'efl  point  vne  peine  qu'aimer  : 
C'eji  vn  beau  mal,  ù"  [on  feu  doux-amer 
Plus  doucement  qu'ameremejit  nous  brûle. 

O  moy  deux  [ois,  voire  trois  bien-heureux, 
S' Amour  me  tue,  ù"  Ji  auec  Tibulle 
l'erre  là  bas  [ous  le  bois  amoureux. 

L'œil  qui  rendroit  le  plus  barbare  appris, 
Qui  tout  orgueil  en  humblejfe  détrempe. 
Et  qui  [ubtil  affine  de  [a  tretnpe 
Le  plus  terreflre  ir  lourd  de  nos  efpris. 

M'a  tellement  de  [es  beautez  épris, 

Qu'autre  beauté  dejfus  mon  cœur  ne  rampe, 

Et  m'eji  auis,  [ans  voir  vn  iour  la  lampe 

De  ces  beaux  yeux,  que  la  }nort  me  tient  pris. 

Cela  que  l'air  eji  de  propre  aux  oi[eaux. 

Les  bois  aux  cer[s,  Ù"  aux  poijfons  les  eaux. 
Son  bel  œil  m'efi.  O  lumière  enrichie 

D'vnfeu  diuin  qui  m'ard  fi  viuement. 
Pour  me  donner  l'ejire  &  le  mouuement, 
Ejies-vous  pas  ma  [eule  Entelechie? 

Quand  7na  maijlrejfe  au  monde  print  naiffance. 
Honneur,  Vertu,  Grâce,  Sçauoir,  Beauté, 
Eurent  débat  auec  la  Chajieté, 
Qui  plus  aurait  [ur  elle  de  puijjance. 

L'vne  voulait  en  auoir  iouijfance, 
L'autre  voulait  l auoir  de  [on  cofié  : 
Et  le  débat  immortel  eufl  efîé 
Sans  lupiter  qui  fit  jaire  filence. 

Ronsard.   —   I. 
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Filles,  dit-il,  ce  ne  ferait  raifon 

Ou'vne  vertu  fuji  jeule  en  fa  maifon  : 
Pource  ie  veux  qu'appointement  on  face. 

L'accord  fut  fait  :  Ù"  plus  foudaineinent 
Qu'il  ?ie  l'eut  dit,  toutes  égaleinent 
En  fon  beau  corps  pour  iamais  eurent  place. 

De  quelle  plante,  ou  de  quelle  racine, 
De  quel  vnguent,  ou  de  quelle  liqueur 
Oindroy-ie  bien  la  playe  de  mon  cœur 
Oui  d'os  en  os  incurable  chetnine  > 

Ny  vers  charmez,  pierre,  ny  médecine, 

Drogue  ny  ius  ne  romproiejit  ma  langueur, 
Tant  ie  fen  moindre  isr  moindre  ma  vigueur 
la  me  traîner  en  la  barque  voifine. 

Amour,  qui  fçais  des  herbes  le  pouuoir. 
Et  qui  la  playe  au  cœur  m'as  fait  auoir, 
Guary  mon  mal,  ton  art  fay  moi  cognoijhe. 

Près  d'Ilion  tu  blejfas  Apollon  : 

l'ay  dans  le  cœur  fenty  mefme  aiguillon  : 
Ne  bleffe  plus  l'écholier  &  le  maiftre. 

la  défia  Mars  ma  trompe  auoit  choifie, 
Et  dans  mes  vers  ja  Francus  deuifoit  : 
Sur  ma  fureur  ja  fa  lance  aiguifoit, 
Epoinçonnant  ina  braue  po'éfie  : 

la  d'vne  horreur  la  Gaule  eftoit  faifie, 
Et  fous  le  fer  ja  Sene  tre-luifoit. 
Et  ja  Francus  à  Paris  conduifoit 
Le  nom  Troyen  ù"  l'honneur  de  l'Afie  : 

Quand  l'Archerot  emplumé  par  le  dos, 
D'vn  trait  certain  me  playant  iufqu'à  l'os, 
De  fes  fecrets  le  minijire  jn'ordonne. 
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Armes  adieu.  Le  Myrte  Pafien 
Ne  cède  point  au  Laurier  Dclfien, 
Qtiand  de  fa  main  Amour  jnefme  le  donne. 

Amour,  que  n'ay-ie  en  efcriuant,  la  grâce 
Diuine  autant  que  i'ay  la  volonté  > 
Par  mes  efcrits  tu  ferais  furmonté 
Vieil  enchanteur  des  vieux  rochers  de  Thrace. 

Plus  haut  encor  que  Pindare  ù"  qu'Horace, 
l'appenderois  à  ta  diuinité 
Vn  Hure  fai6î  de  telle  grauité, 
Qjie  du  Bellay  luy  quitterait  la  place. 

Si  viue  encor  Laure  par  l'Vniuers 

Ne  fuit  volant  deffus  les  Thufques  vers, 
Que  nojlre  fiecle  heureufement  ejiime. 

Comme  ton  nom,  hojineur  des  vers  François, 
ViSîorieux  des  peuples  &"  des  Roy  s, 
S'en-uoleroit  fus  l'aifle  de  ma  ryme. 

Pipé  d'Amour,  ma  Circe  enchantcreffe 
Dedans  fes  fers  m'arrefte  emprifonné. 
Non  par  le  gouji  d'vn  vin  empoifonné, 
Non  par  le  ius  d'vnc  herbe  pécher effe. 

Du  fin  Grégeois  l'efpée  vangerejfe. 
Et  le  Moly  par  Mercure  ordonné, 
En  peu  de  temps  du  hreuuage  donné 
Peurent  forcer  la  force  charmereffe  : 

Si  qu'à  la  fin  le  Dulyche  troupeau 
Reprint  l'honneur  de  fa  première  peau. 
Et  fa  prudence  au-parauant  peu  caute. 

Mais  pour  mon  fens  remettre  en  mon  cerueau, 
H  me  faudrait  vn  AJhlphe  nouueau. 
Tant  ma  raifon  eft  aueugle  en  fa  faute. 
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Les  Elemeiis  &"  les  Ajlres,  à  preuue 
Ont  façonné  les  rais  de  mon  Soleil, 
Voftre  œil,  Madame,  en  beauté  7iompareil, 
Oui  çà  ne  là  fon  parangon  ne  treuue. 

Dés  l'onde  Ibère  où  le  Soleil  s'abreuue, 
lufqu'à  l'autre  onde  où  il  perd  le  fommcil, 
Amour  ne  voit  vn  miracle  pareil, 
Sur  qui  le  Ciel  tant  de  fes  grâces  pleuue. 

Cet  œil  premier  m'apprit  que  c'ejl  d'aimer  : 
Il  vint  premier  tout  le  cœur  m' entamer, 
Seruant  de  but  à  fes  flèches  dardées. 

L'efprit  par  luy  defira  la  vertu 

Pour  s'en-voler  par  vn  trac  non  batu 
lufqu'au  giron  des  plus  belles  Idées. 

le  parangonne  à  vos  yeux  ce  cryjlal, 
Qui  va  mirer  le  meurtrier  de  mon  ame  : 
Viue  par  l'air  il  efclate  vne  flame, 
Vos  yeux  vn  feu  qui  m'efî  faint  ù"  fatal. 

Heureux  miroèr,  tout  ainfi  que  mon  mal 
Vient  de  trop  voir  la  beauté  qui  m'enflame  : 
Comme  ie  fiy,  de  trop  jnirer  ma  Dame, 
Tu  Lmguiras  d'vn  fentiment  égal. 

Et  toutes-fois,  enuieux,  ie  t'admire, 
D'aller  mirer  les  beaux  yeux  où  fe  mire 
Amour,  dont  l'arc  dedans  eft  recelé. 

Va  donq'  ?niroér,  mais  fige  pren  bien  garde 
Que  par  fes  yeux  Amour  ne  te  regarde, 
Brûlant  ta  glace  ainfi  qu'il  m'a  brûlé. 

Ny  les  combats  des  atnoureufes  nuits, 

Ny  les  plaifirs  que  les  amours  conçoiuent, 
'Ny  les  faueurs  que  les  amans  reçoiuent, 
Ne  valejit  pas  vnfeul  de  mes  ennuis. 
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Heureux  efpoir,  par  ta  faueur  ie  puis 

Trouuer  repos  des  maux  qui  me  deçoiuent, 
Et  par  toy  feul  mes  pajjtons  reçoiuent 
Le  doux  oubly  des  tour?neJis  où  ie  fuis. 

Bienheureux  fait  mon  tourment  qui  r' empire, 
Et  le  doux  ioug,  Jous  qui  ie  ne  refpire  : 
Bienheureux  foit  mon  p enfer  foucieux  : 

Bienheureux  foit  le  doux  fouuenir  d'elle, 
Et  plus  heureux  le  foudre  de  fes  yeux, 
Qtii  cuijl  ma  vie  en  vn  feu  qui  me  gelle. 

Le  fan  g  fut  bien  maudit  de  la  Gorgonne  face, 
Qiii  premier  engendra  les  ferpens  venimeux! 
Ha  !  tu  deuois,  Hélène,  en  marchant  dejfus  eux, 
Non  écrazer  leurs  reins  mais  en  perdre  la  race. 

Nous  eftions  l'autre  tour  en  vne  verte  place 

Cueillans  m' amie  Ù'  moy  des  bouquets  odoreux  : 
Vn  pot  de  crefme  efioit  au  milieu  de  7wus  deux. 
Et  du  laiâi  fur  du  ionc  caillotè  comme  glace  ; 

Quand  vn  jerpent  tortu  de  venin  tout  couucrt. 
Par  nefçay  quel  malheur  fortit  d'vn  buiffon  vert 
Contre  le  pied  de  celle  à  qui  ie  fay  feruice, 

Tout  le  cœur  me  gela,  voyant  ce  ?no?iJlre  infait  : 
Et  lors  ie  m'efcriay,  penfant  qu'il  nous  euft  fait 
Moy,  vn  fécond  Orphée  &  elle  vne  Eurydice. 

Petit  barbet,  que  tu  es  bienheureux. 

Si  ton  boji-heur  tu  fçauois  bien  entendre, 
D'ainfi  ton  corps  entre  fes  bras  eftendre, 
Et  de  dormir  enfonfein  amoureux! 

Où  moy  ie  vy  chetif  ù"  langoureux, 

Pour  jçauoir  trop  ma  fortune  comprendre. 
Las! pour  vouloir  en  ma  ieuneffe  apprendre 
Trop  de  raifoîis,  ie  me  fis  malheureux. 
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le  voudrais  eftre  vn  pitaut  de  village, 
Sot,  fans  raifon  Ù"  fans  entendement. 
Ou  fagoteur  qui  trauaille  au  bocage  : 

le  n'aurais  point  en  amour  fentiment. 
Le  trop  d'ejprit  me  caufe  mon  dommage, 
Et  mon  mal  vient  de  trop  de  iugement. 

Si  ie  trefpajje  entre  tes  bras.  Madame, 
le  fuis  content  :  aujji  ne  veux-ie  auoir 
Plus  grand  honneur  au  monde,  que  me  voir 
En  te  baifint,  dans  ton  fein  rendre  l'ajne. 

Celuy  dont  Mars  la  poi5irine  renflatne, 

Aille  à  la  guerre  :  lùf  d'ans  Ù"  de  pouuoir 
Tout  furieux,  s'esbate  à  receuoir 
En  fa  poitrine  vne  Efpagnole  lame  : 

Moy  plus  couard,  ie  ne  requier  Jînon 

Apres  cent  ans  fans  gloire  &"  fans  renom 
Mourir  oiftf  en  ton  giron,  CajJ'andre. 

Car  ie  me  trompe,  ou  c'eji  plus  de  bon-heur 
D'ainjî  mourir,  que  d'auoir  tout  l'honneur, 
Et  viure  peu,  d'vn  tnonarque  Alexandre. 

Pour  voir  enfemble  Ù"  les  champs  ù"  le  bort. 
Où  ma  guerrière  auec  mon  cœur  demeure. 
Aime  Soleil,  demain  auant  ton  heure 
Monte  en  ton  char  &  te  hajie  bien  fort. 

Voicy  les  champs,  où  l'amoureux  effort 
De  fes  beaux  yeux  ordonne  que  ie  meure 
Si  doucement,  qu'il  n'eji  vie  meilleure 
Que  les  foupirs  d' vne  fi  douce  mort! 

A  cojlé  droit,  vn  peu  loin  du  riuage 
Reluiji  à  part  l'angelique  vifage, 
Mon  feul  threfor  qu'auarement  le  veux. 


DES    AMOVRS. 


39 


Là  ne  fe  voit  jonteine  ny  verdure, 
Qtii  7ie  remire  en  elle  la  figure 
De  fes  beaux  yeux  (t  de  fes  beaux  cheueux. 

Pardonne  moy,  Platon,  fi  ie  ne  cuide 
Que  fous  le  rond  de  la  voûte  des  Dieux, 
Soit  hors  du  monde,  ou  au  profond  des  lieux 
Que  Styx  entourne,  il  n'y  ait  quelque  vuide. 

Si  l'air  eji  plein  en  fa  voûte  liquide, 

Qui  reçoit  donc  tant  de  pleurs  de  mes  yeux. 
Tant  de  foupirs  que  ie  finglote  aux  deux, 
Lors  qu'à  mon  dueil  Amour  lafche  la  bride  > 

Il  eft  du  vague,  ou  fi  point  il  n'en  efi, 
D'vn  air  préfixé  le  comblement  ne  naifl  : 
Plus-tofi  le  ciel,  qui  piteux  fe  difpofe 

A  receuoir  l'effet  de  mes  douleurs, 

De  toutes  parts  fe  cotnble  de  mes  pleurs, 
Et  de  mes  vers  qu'en  mourant  ie  compofe. 

le  meurs,  Pafchal,  quand  ie  la  voy  fi  belle. 
Le  front  fi  beau,  Ù'  la  bouche  'Ù'  les  yeux, 
Teux  le  logis  d'Amour  viSlorieux, 
Qui  m'a  blejfé  d'vne  fieche  nouuelle. 

le  n'ay  ny  fang,  ny  veine,  ny  moUclle, 

Qui  ne  je  change  :  Ù"  me  femble  qu'aux  deux 

le  fuis  rauy,  ajfis  entre  les  Dieux, 

Quand  le  bon-heur  me  conduit  auprès  d'elle. 

Ha!  que  ne  fuis-ie  en  ce  monde  vu  grand  Koy? 
Elle  feroit  ma  Royne  auprès  de  moy  : 
Mais  n'efiaîit  rien  il  faut  que  ie  m'abfente 

De  fa  beauté  dont  ie  n'ofe  approcher. 
Que  d'vn  regard  transformer  ie  ne  j ente 
Mes  yeux  en  fleuue,  ér  mon  cœur  en  rocher. 
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Si  ùimuis  homme  en  amant  fut  heureux, 
le  fuis  heureux,  icy  ie  le  cojifejfe. 
Fait  feruiteur  d'vne  belle  maijtrejfe 
Dont  les  beaux  yeux  ne  me  font  malheureux.     . 

D'autre  defir  ie  ne  fuis  dejireux  : 

Honneur,  beauté,  vertus  Ù"  gentillefje, 
Ainft  que  fleurs  honorent  fa  ieunejfe, 
De  qui  ie  fuis  faintement  amoureux. 

Donc  Jt  quelcun  veut  dire  que  fa  grâce 
Et  fa  beauté  toutes  beautez  n'efface. 
Et  qu'en  amour  ie  ne  viue  contant, 

Dauant  Amour  au  combat  ie  l'appelle. 

Pour  luy  prouuer  que  mon  cœur  efi  confiant. 
Autant  qu'elle  efl  fur  toutes  la  plus  belle. 

Chère  maijlrejfe  à  qui  ie  doy  la  vie, 

Le  cœur,  le  corps,  Ù"  le  fang,  Ù"  l'efprit. 
Voyant  tes  yeux  Amour  mefme  m'apprit 
Toute  vertu  que  depuis  i'ay  fuiuie. 

Mon  cœur  ardent  d'vne  amoureufe  enuie 
Si  viuement  de  tes  grâces  s'éprit, 
Qti'au  feul  regard  de  tes  yeux  il  comprit 
Que  peut  honneur,  amour  &"  courtoifie. 

L'homme  ejî  de  plomb,  ou  bien  il  n'a  point  d'yeux. 
Si  te  voyant  il  ne  voit  tous  les  deux 
En  ta  beauté  qui  n'a  point  de  féconde. 

Ta  bonne  grâce  vn  rocher  retiendroit  : 
Et  quand  fans  iour  le  monde  deuiendroit, 
Ton  œil  fi  beau  ferait  le  iour  du  monde. 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cueur, 
Et  qui  auez  durant  toute  l'année 
Dedans  vos  yeux  mon  ame  emprifonnée, 
La  faifint  viurc  en  fi  belle  langueur  : 
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Hii  !  que  ne  puis-ie  atteindre  à  la  hauteur 

Du  Ciel  tyran  de  noftre  deflinée> 

le  changerais  Ja  courje  retour?iée, 

Et  mon  malheur  ie  mu'rois  en  bon  heur. 
Mais  eftant  homme  il  faut  qu'homme  i' endure 

Du  Ciel  cruel  la  violence  dure 

Qui  me  comjnande  a  mourir  pour  vos  yeux. 
Doncques  ie  vien  vous  prefenter,  Madame, 

Ce  nouuel  an  pour  obéir  aux  deux, 

Le  cœur,  l'efprit,  le  corps,  le  fa?ig  ù"  lame. 

L'onde  Ù"  le  feu  font  de  cejle  maclwie 
Les  deux  feigneurs  que  ie  fens  pleinement, 
Seigneurs  diuvis,  (^  qui  diuinement 
Ce  faix  diuin  ont  chargé  fus  l'efchine. 

Bref  toute  chofe  ou  terrejlre  ou  diuine, 
Doit  fon  principe  à  ces  deux  feulement  : 
Tous  deux  en  moy  viuent  également, 
En  eux  ie  vy,  rien  qu'eux  ie  n'imagine. 

Aujji  de  moy  il  ne  fort  rien  que  d'eux. 
Et  fe  fuiuans  en  moy  naifj'ent  tous  deux  : 
Car  quand  mes  yeux  de  trop  pleurer  i'appaife, 

Par  vn  efpoir  allégeant  mes  douleurs, 
Lors  de  mon  cœur  s'exhale  vne  fornaife, 
Puis  tout  foudain  recommencent  mes  pleurs. 

Si  l'efcriuain  de  la  Gregeoife  armée 

Euji  veu  tes  yeux  qui  fer f  me  tiennent  pris , 
Les  faits  de  Mars  îi'eujl  iamais  entrepris. 
Et  le  Duc  Grec  fuji  mort  fans  renommée. 

Et  fi  Paris  qui  veit  en  la  valée 
La  Cyprienne  ir  d'elle  fut  épris, 
T'euji  veu  quatriefme,  il  t'eujl  donné  le  pris, 
Et  fans  honneur  Venus  s'en  fuft  allée. 
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Mais  s'il  aduient  ou  par  le  vtieil  des  deux, 
Ou  par  le  trait  qui  fort  de  tes  beaux  yeux, 
Que  d'vn  haut  vers  ie  chante  ta  conquefle 

Et  nouueau  Cygne  on  m'entende  crier, 
Il  n'y  aura  ny  myrte  ny  laurier 
Digne  de  toy,  7iy  digne  de  ma  tefte. 

Pour  célébrer  des  ajtres  déuejlus 

L'heur  qui  s'efcoule  en  celle  qui  me  lime. 
Et  pour  loiier  fon  efprit  qui  n'eftime 
Que  le  parjait  des  plus  rares  vertus. 

Et  [es  regars,  ains  traits  d'amours  pointus, 
Que  fon  bel  œil  au  fond  du  cœur  m'imprime. 
Il  me  faudrait  non  l'ardeur  de  ma  ryme, 
Mais  r  Enthoufiafme  aiguillon  de  Pont  us. 

Il  me  jaudroit  vne  lyre  Angeuine, 
Et  vn  Ddurat  Sereine  Limoufine, 
Et  vn  Bclleau,  qui  viuant  fut  mon  bien. 

De  mefmes  înœurs  d'ejiude  ù"  de  ieuneffe. 
Qui  maintenant  des  morts  accroiji  la  preffe, 
Ayant  fini  fon  foir  auant  le  mien. 

EJlre  indigent  ù'  donner  tout  le  fi  en, 

Se  feindre  vn  ris,  auoir  le  cœur  en  plei?ite, 
H  air  le  vray,  aimer  la  chofe  feinte, 
Pofi^eder  tout  i^  ne  iouir  de  rien  : 

Efire  deliure  ù"  traîner  fon  lien, 

Efire  vaillant  ir  couarder  de  craijite, 
Vouloir  mourir  ù'  viure  par  contrainte. 
Et  fans  profit  defpendre  tout  fon  bien  : 

Auoir  toufiours  pour  vn  feruil  hommage 
La  honte  au  front,  en  la  main  le  dommage  : 
A  fes  penfers  d'vn  courage  hautain 
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Ourdir  fans  cejfe  vue  nouiielle  trame, 
Sont  les  effets  qui  logent  en  mon  ame 
L'efpoir  douteux  ù"  le  tourment  certain. 

OEil,  qui  des  miens  à  ton  vouloir  difpofes, 
Co?nme  vn  Soleil,  le  Dieu  de  ma  clairté  : 
Ris,  qui  forçant  ma  douce  liberté. 
Me  transformas  en  cent  metamorfofes  : 

Larmes  d'argent,  qui  mes  flammes  arrofes. 
Lors  que  tu  feins  de  me  voir  mal  traité  : 
Main,  qui  mon  cœur  captiues  arrefîé, 
Emprifonné  d'vne  chaifne  de  rofes  : 

le  fuis  tant  voflre,  Ù"  tant  l'affeâîion 
M'a  peint  au  fan  g  voflre  perfeôlion. 
Que  ny  le  temps,  ny  la  mort,  tant  foit  forte, 

N'  empef cher  ont  qu'au  profond  de  mon  fein 
Toufiours  grauez  en  l'ame  ie  ne  porte 
Vn  œil,  vn  ris,  vne  larme,  vne  main. 

Si  feulement  l'image  de  la  chofe 
Fait  à  nos  yeux  la  chofe  conceuoir. 
Et  fi  mon  œil  n'a  puijfance  de  voir. 
Si  quelque  obiet  au  deuant  ne  s'oppofe  : 

Que  ne  m'a  fait  celuy  qui  tout  compofe, 

Les  yeux  plus  grands,  à  fin  de  mieux  pouuoir 
En  leur  grandeur,  la  grandeur  receuoir 
Du  fimulachre  où  ma  vie  eji  enclofe  > 

Certes  le  Ciel  trop  ingrat  de  fon  bien. 
Qui  feul  la  fit,  ir  qui  feul  veit  combien 
De  fa  beauté  diuine  ejioit  l'idée. 

Comme  ialoux  d'un  bien  Ji  précieux, 
Silla  le  monde  is"  m'aueugla  les  yeux, 
Pour  de  luy  feul  feule  ejire  regardée. 
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Sous  le  cryftal  d'vne  argenteufe  riue, 
Au  mois  d'Auril  vne  perle  te  vy, 
Dont  la  clairté  m'a  tellefnent  rauy, 
Qu'en  mon  efprit  autre  penfer  narriue. 

Sa  rondeur  fut  d'vne  blancheur  nàiue, 
Et  [es  rayons  treluifoyent  à  l'enui  : 
De  l'admirer  ie  ne  fuis  affouui, 
Tant  le  defîin  me  dit  que  ie  la  fuiue. 

Cent  fois  courbé  pour  la  pefcher  à  bas, 
D'vn  cueur  ardent  ie  deualay  le  bras, 
Et  ia  content  la  perle  ie  tenoye. 

Sans  vn  Archer  de  mon  bien  enuieux, 

Qui  troubla  l'eau  Ù"  m'esblouit  les  yeux. 
Pour  iouirjeul  d'vne  Ji  chère  proye. 

Le  premier  iour  du  mois  de  May,  Madame, 
Dedans  le  cueur  ie  fenti  vos  beaux  yeux 
Bruns,  doux,  courtois,  rians,  délicieux, 
Qui  d'vn  glaçon  fer oyejit  naiflre  vne  flame. 

De  leur  beau  iour  le  fouuenir  m'enflame. 
Et  par  penjer  i'en  deuiens  amoureux. 
O  de  mon  cœur  les  meurtriers  bien-heureux  ! 
Vojire  vertu  ie  fens  iufques  en  l'ame  : 

Veux  qui  tenez  la  clef  de  mon  penfer, 
Maijlres  de  moy,  qui  pcufles  offenfer 
D'vn  feul  regard  ma  raifon  toute  efmeiie  : 

Si  fort  au  cœur  vojîrc  beauté  me  poingt. 
Que  ie  deuois  iouir  de  voflre  vetie 
Plus  longuement,  on  bien  ne  la  voir  point. 

Soit  que  fon  or  fe  crefpe  lentement. 

Ou  foit  qu'il  vague  en  deux  gliffantes  ondes, 
Qui  ça  qui  là  par  le  fein  vagabondes. 
Et  fur  le  col  nagent  follaflrement  : 
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Ou  [oit  qu'vn  noud  illujiré  richement 

De  maints  rubis  Ù"  maijites  perles  rondes, 
Serre  les  flots  de  [es  deux  treJJ'es  blondes, 
Mon  cueur  fe  plaift  en  [on  contentement. 

Quel  plaijir  eft-ce,  ainçois  quelle  merueille, 
OiiiVid  fes  cheueux  troujfez  deffus  l'oreille, 
D'une  Venus  imitent  la  façons 

Oiiand  d'vn  bonnet  fa  tejîe  elle  Adonife, 
Et  qu'on  ne  fçait  s' elle  ejl  fille  ou  garçon. 
Tant  [a  beauté  en  tous  deux  fe  defguife? 

De  fes  cheueux  la  roufoyante  Aurore 
Efpars  en  l'air  les  Indes  remplijfoit, 
Et  ia  le  Ciel  à  longs  traits  rougijfoit 
De  maint  émail  qui  le  7natin  décore  : 

Quand  elle  veit  la  Nymphe  que  i'adore, 
Treffer  fon  chef,  dont  l'or  qui  iaunijfoit, 
Le  crefpe  honneur  du  fien  esblouiffoit, 
Voire  elle-mefme  ù'  tout  le  Ciel  encore. 

Lors  fes  cheueux  vergongneufe  arracha, 
Et  en  pleurant  fa  face  elle  cacha, 
Tant  la  beauté  mortelle  luy  ennuie  : 

Puis  enpoujfant  j?iaint  foupir  en  auant. 
De  fes  foupir  s  fijl  enfanter  vn  vent, 
Sa  honte  vn  feu,  (^  fes  yeux  vne  pluye. 

Pren  cejle  rofe  aimable  comme  toy, 

Qui  fers  de  rofe  aux  rofes  les  plus  belles, 
Qjii  fers  de  fleur  aux  fleurs  les  plus  7iouuelles, 
Dont  la  fenteur  me  rauift  tout  de  moy. 

Pren  cefte  rofe,  is^  enfemble  reçoy 

Dedans  ton  fein  mon  cœur  qui  n'a  point  d'ailes: 
Il  efl  confiant,  ù"  cent  playes  cruelles 
N'ont  empefché  qu'il  ne  gardafi  fi  foy. 
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La  rofe  Ù"  moy  différons  d'vne  chofe  : 
Vn  Soleil  voit  naiftre  ù"  mourir  la  rofe, 
Mille  Soleils  o?it  veu  naijlre  m'amour, 

Dont  l'aciion  iatnais  ne  fe  repofe. 

Que  pleujî  à  Dieu  que  telle  amour  ejiclofe 
Comme  vue  fleur,  ne  m'eujl  duré  qu'vn  iour. 

Suiuant  ?nes  pleurs  pleurer  vous  deuriez  bien, 
Trijfe  maifon,  pour  la  fafcheufe  abfence 
De  ce  bel  œil  qui  fut  par  fa  prefence 
Vojire  Soleil,  ainçois  qui  fut  le  mien. 

Las!  de  quels  -maux.  Amour,  Ù'  de  combien 
Vn  long  feiour  ma  peine  recompenfe! 
Quand  plein  de  honte  à  toute  heure  ie  penfe, 
Qjt'en  vn  moment  i'ay  perdu  tout  tnon  bien. 

Or  adieu  donc  beauté  qui  me  defdaignef 
Vn  bois,  vn  roc,  vnfleuue,  vne  montaigne 
Vous  pourront  bien  eflongner  de  mes  yeux  : 

Mais  non  du  cueur  que  prompt  il  ne  vousfuiue, 
Et  que  da?is  vous  plus  que  dans  moy  ne  viue, 
Comîne  en  la  part  qu'il  aime  beaucoup  mieux. 

Tout  me  defplaijî,  mais  rien  ne  m'ejl  fi  griej 
Qu'ejlre  abfenté  des  beaux  yeux  de  ma  Daine, 
Oui  des  plaifirs  les  plus  doux  de  mon  ame 
En  leurs  rayons  ont  emporté  la  clej. 

Vn  torrent  d'eau  s'écoule  de  mon  chef: 
Et  tout  rempli  de  foupirs  ie  me  pâme, 
Perdant  le  feu  dont  la  diuine  flame 
Seule  guidoit  de  mes  penfers  la  nef. 

Depuis  le  iour  que  ie  fenti  fa  braife. 
Autre  beauté  ie  71  ay  veu  qui  me  plaife, 
Ny  ne  verray  :  Mais  bien  puiffé-ie  voir. 
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Qii'auajit  jnourir  feulement  cette  Fere 

D'vn  feul  tour  d' œil  promette  vn  peu  d'efpoir 
Au  coup  d'Amour,  dont  ie  me  dejefpere. 

laloux  Soleil  contre  Amour  enuieux, 
Soleil  jnafqué  d'vne  face  blefmie, 
Qui  par  trois  tours  as  retenu  m' amie 
Seule  au  logis  par  vn  temps  pluuieux  : 

le  ne  croy  plus  tant  d'amours  que  les  vieux 
Chantent  de  toy  :  ce  n'eft  que  poe/ie. 
S'il  euft  iadis  touché  ta  fautai  fie 
D'vn  mefme  mal,  tu  ferais  foucieux. 

Par  tes  rayons  à  la  poiîite  cornue. 
En  ma  fiueur  euffcs  rompu  la  nu'é, 
Faifant  d'ohfcur  vn  temps  ferein  Ù"  beau. 

Va  te  cacher,  vieil  Pajloureau  champejhe. 
Tu  n'es  pas  digne  au  Ciel  d'ejire  vn  flambeau. 
Mais  vn  Bouuier  qui  meine  les  bœufs  paijlre. 

Quand  ie  vous  voy,  ou  quand  ie  penfe  en  vous, 
D'vne  jriffon  tout  le  cueur  me  frétille, 
Mon  fang  s'efmeut,  &  d'vn  penfer  fertile 
Vn  autre  croifl,  tant  le  fuget  m'ejl  dous. 

le  tremble  tout  de  nerfs  &  de  genous  : 
Comme  la  cire  au  jeu  ie  me  dijlile  : 
Ma  raifon  tombe,  &  ma  force  inutile 
Me  laijfe  froid  fans  haleine  &  fans  pous. 

le  femble  au  mort  qu'en  la  foffe  on  deuale. 
Tant  ie  fuis  haue  efpouuentable  &  pale. 
Voyant  mes  fens  par  la  mort  fe  muer  : 

Et  toutefois  ie  me  plais  en  ma  braife. 

D'vn  mefme  mal  l'vn  &  l'autre  efi  bien  aife, 
Moy  de  mourir,  Ù"  vous  de  jne  tuer. 
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Morne  de  corps,  Ù'  plus  morne  d'efpris 
le  me  trainois  dans  vue  majje  morte  : 
Et  fans  fçauoir  combien  la  Mufe  apporte 
D'honneur  aux  fiens,  ie  l'auois  à  mefpris. 

Mais  dés  le  iour  que  de  vous  ie  m'épris, 
A  la  vertu  voftre  ail  me  fut  ef carte, 
Et  fne  rauit,  voire  de  telle  forte 
Que  d'ignorant  ie  deunis  bien  appris. 

Doncques  mon  Tout,  fi  ie  fay  quelque  chofe, 
Si  dignement  de  vos  yeux  ie  compofe. 
Vous  me  caufez  vous  mefmes  tels  effets. 

le  pren  de  vous  mes  grâces  plus  parfaites  : 
Vous  m'infpirez,  Ù'  dedans  moy  vous  faites. 
Si  ie  fay  bien,  tout  le  bien  que  ie  fais. 

Par  l'œil  de  l'ame  à  toute  heure  ie  voy 
Cejle  beauté  dedans  mon  cœur  prefente  : 
Ny  mont,  ny  bois,  ny  fleuue  ne  m'exente, 
Que  par  penfée  elle  ne  parle  a  moy. 

Dame,  qui  fçais  ?na  confiance  Ù"  ?na  foy, 

Voy,  s'il  te  plaifi,  que  le  temps  qui  s'abjente, 
Depuis  fept  ans  en  rien  7ie  defaugmente 
Le  plaifant  mal  que  i' endure  pour  toy. 

De  l'endurer  laffé  ie  ne  fuis  pas, 
Ny  ne  ferois,  allaffé-ie  là  bas 
Pour  mille  fois  en  mille  corps  renaifire. 

Mais  de  inon  cœur  ie  fuis  défia  laffé. 

Qui  me  defplaifi,  ù" plus  ne  me  peut  efire 
Cher  comme  il  fut,  puis  que  tu  l'as  chaffé. 

Sur  le  fablon  la  femence  i'épan  : 

le  fonde  en  vain  les  aby fines  d'vn  gouffre  : 
Sans  qu'on  m'inuite  à  toute  heure  ie  m'ouffre. 
Et  fans  loyer  mon  âge  ie  dépan. 
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En  vœu  ma  vie  à  Jon  portrait  i'apan  : 

Deuant  fon  feu  mon  cœur  fe  change  enjouffre, 
Et  pour  [es yeux  ingratement  ie  fouffre 
Dix  mille  maux,  &  d'vn  ne  me  repan. 

Qjii  fçauroit  bien  quelle  trampe  a  ma  vie, 
D'ejîre  amoureux  n'auroit  iamais  enuie. 
De  chaud,  de  froid  ie  me  fens  allumer. 

Tout  mon  plaijir  ejl  confit  d'amertu?ne: 
le  vi  d'ennuy,  de  dueil  ie  me  confume: 
En  tel  efiat  ie  fuis  pour  trop  aimer. 

Deuant  les  yeux  nui6i  &  iour  me  reuient 
Le  Jaint  portrait  de  l'angelique  face  : 
Soit  que  i'ejcriue,  ou  foit  que  i'entrelajfe 
Mes  vers  au  Luth,  toufiours  il  m'enfouuie?it. 

Voyez  pour  Dieu,  comme  vn  bel  œil  me  tient 
En  fa  prifon,  Ù"  point  ne  me  delajfe  : 
Comme  mon  cœur  il  empefîre  en  fa  naffe. 
Oui  de  penfée,  à  mon  dam,  l'entretient. 

O  le  grand  mal,  quand  nofire  ame  ejifiifîe 
Des  monfîres  naiz  dedaîis  la  fantaifie! 
Le  iugement  efi  toufiours  en  prijon. 

Amour  trompeur,  pourquoy  me  fais-tu  croire 
Que  la  blancheur  efi  vne  choje  noire, 
Et  que  les  jens  font  plus  que  la  raijon! 

Apres  ton  cours  ie  ne  hafte  mes  pas 

Pour  te  fouiller  d'vne  amour  deshonnefte: 
Demeure  donq,  le  Locrois  m'admonnefie 
Aux  bors  Gyrez  de  ne  te  forcer  pas. 

Neptune  oyant  fes  blafphemes  d'abas, 
Luy  accabla  fon  impudique  tefle 
D'vn  grand  rocher  au  jort  de  la  tempefie: 
«  Le  mefchant  court  luy  mefme  à  fon  trefpas. 

Homard .    —    I, 
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//  te  voulut  le  mefchant  violer, 
Lors  que  la  peur  te  jaifoit  accoler 
Les  pieds  vangeurs  de  la  Greque  Minerue: 

Et  ie  ne  veux  qu'à  ton  autel  offrir 

Mon  cliajie  cœur,  s'il  te  plaiji  de  fouffrir 
Ou' en  l'immolant  de  vi6îime  il  te  jerue. 

le  fuis  larron  pour  vous  aimer.  Madame: 
Si  ie  veux  viure,  il  faut  que  i' aille  embler 
De  vos  beaux  yeux  les  regars,  Ù"  troubler 
Par  mon  regard  le  vojîre  qui  me  pâme. 

De  vos  beaux  yeux  feulement  ie  m'affame. 
Tant  double  force  ils  ont  de  me  combler 
Le  cœur  de  ioye,  Ù"  mes  iours  redoubler, 
Ayant  pour  vie  vnfeul  trait  de  leur  fiame. 

Vnfeul  regard  qu'il  vous  plaiji  me  lafcher, 
Me  paiji  trois  iours,  puis  t'en  reuiens  chercher, 
Quand  du  premier  la  pajiure  eji  perdue, 

Emblant  mon  viure  en  mon  aduerfité. 
Larron  forcé  de  chofe  défendue, 
Non  par  plaifir,  mais  par  necejjîté. 

Raui  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur. 
Me  fouuenant  de  ma  douce  Charité, 
Ici  ie  plante  vne  plante  d'eJJite, 
Qui  l'efmeraude  efface  de  verdeur. 

Tout  ornement  de  royale  grandeur. 

Beauté,  fçauoir,  honneur,  grâce  <ir  mérite, 
Sont  pour  racine  à  cefte  Marguerite, 
Qui  ciel  ù"  terre  emparjume  d'odeur. 

Diuine  fleur  oh  mon  efpoir  demeure, 

La  ma?me  tombe  &"  retotnbe  à  toute  heure 
Dejfus  ton  front  en  tous  temps  iiouuelet: 
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lamais  de  toy  la  pucelle  7i' approche, 
La  mouche  à  miel,  ne  la  faucille  croche, 
Ny  les  ergots  d'vn  folâtre  aignelet. 

Depuis  le  iour  que  le  trait  ocieux 

Graua  ton  nom  au  roc  de  ma  ?nemoire. 
Quand  ton  regard  (où  flamboyoit  ta  gloire) 
Me  fit  fentir  le  foudre  de  tes  yeux  : 

Mon  cœur  attaint  d'vn  éclair  rigoureux 
Pour  euiter  ta  nouuelle  viSîoire, 
S'alla  cacher  fous  tes  ondes  d'yuoire, 
Et  fous  l'abri  de  ton  chef  ainour eux. 

Là  fe  mocquant  de  l'aigreur  de  ma  playe, 
En  feureté  par  tes  cheueux  s' égayé, 
Tout  refiouy  des  rais  de  ton  flambeau  : 

Et  tellement  il  aime  fon  hofleffe. 

Que  pale  ù"  froid  fans  retourner,  me  laiffe. 
Comme  vn  efprit  qui  fuit  de  fon  tombeau. 

Le  mal  ejf  grand,  le  remède  efl  fi  bref 
A  ma  douleur  dont  l'aigreur  ne  s  al  ente  : 
Que  bas  ne  haut,  dés  le  bout  de  la  plante 
le  n'ay  fanté  iufqu  au  fommet  du  chef. 

L'œil  qui  tenait  de  mes  penfers  la  clef, 
En  lieu  de  m'eflre  vue  ejioile  drillante 
Parmi  les  flots  de  l'amour  violente. 
Contre  vn  defpit  a  fait  rompre  ma  7ief 

Le  foin  meurtrier,  foit  que  ie  veille  ou  fonge, 
Tigre  affamé,  de  mille  dents  me  ronge. 
Pinçant  mon  cœur,  mes  poumons  ù"  mon  flanc. 

Et  le  penfer  importun  qui  me  preffe 
Comme  vn  vautour  affamé,  ne  me  laiffe 
Second  Protée  aux  defpens  de  mon  fang. 
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Amour,  fi  plus  ma  fiéure  fe  renforce, 
Si  plus  ton  arc  tire  pour  me  bleJJ'er, 
Auant  mes  iours  i'ay  crainte  de  laijfer 
Le  verd  fardeau  de  mon  humaine  efcorce. 

la  de  mon  cœur  te  fens  moindre  la  force 
Se  tranfmuer,  pour  fa  mort  auancer, 
Deuant  le  jeu  de  mon  ardant  perifer, 
Non  en  bois  verd,  mais  en  poudre  d'amorce. 

Bien  fut  pour  moy  le  iour  malencontreux, 
Où  i'auallay  le  breuuage  amoureux. 
Qu'à  fi  longs  traits  me  verfoit  vnù  œillade  : 

O  bieîi-heureux  /  fi  pour  me  fecourir, 

Dés  le  iour  mefme  Amour  yn'eujî  fait  mourir 
Sans  me  tenir  fi  longuement  inalade. 

Si  doux  au  cœur  le  fouuenir  me  tente 
De  la  mielleufe  ér  fielleufe  faifon, 
Oùie  perdi  jnes  fens  ù"  ma  raifon, 
Qu'autre  plaifir  ma  peine  ne  contente. 

le  ne  veux  point  en  la  playe  de  tante 
Qu'Amour  me  fit  pour  auoir  guerifon. 
Et  ne  veux  point  qu'on  m'ouure  la  prifon. 
Pour  affranchir  autre  part  mon  attente. 

Plus  que  la  mort  ie  fuy  la  liberté. 

Tant  i'ay  grand  peur  de  me  voir  efcarté 
Du  doux  lien  qui  doucement  m'offenfe, 

Et  m'efi  honneur  de  fne  voir  martyrer, 
Sous  vn  efpoir  quelque  iour  de  tirer 
Vnfeul  baifer  pour  toute  recompenfe. 

Heureux  le  iour,  l'an,  le  mois  ù"  la  place. 
L'heure  ù"  le  temps  où  vos  yeux  m'ont  tué. 
Sinon  tué,  à  tout  le  moins  mué 
Comme  Medufe,  en  vne  froide  glace. 
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//  ejl  bien  vray  que  le  trait  de  ma  face 
Me  rejie  encor,  mais  l'efprit  dejlié 
Pour  viure  en  vous,  a  fon  corps  oublié, 
Me  laijjiint  feul  comme  vne  froide  majffê. 

Aucunefois  quand  vous  tournez  vn  peu 
Vos  yeux  fur  moy,  ie  fens  vn  petit  feu 
Oiii  me  ranime  Ù'  rechauffe  les  veines  : 

Et  fait  au  froid  quelque  petit  effort. 

Mais  vos  regars  n'allongent  que  mes  peines, 
Tant  le  premier  fut  caufe  de  ma  mort  ! 

Amour  archer  toutes  fes  flèches  ront 
D'vn  coup  fur  moy,  ù"  ne  me  reconforte 
D'vn  feul  regard  celle  pour  qui  ie  porte 
Le  cœur  aux  yeux,  les  penfers  fur  le  front. 

D'vn  Soleil  part  la  glace  qui  me  fond. 
Et  m'esbdis  que  ma  froideur  n'efl  morte 
Au  raiz  d'vn  œil,  qui  d'vne  flame  accorte 
Me  fait  au  cœur  vn  vlcere  profond. 

En  tel  efîat  ie  voy  languir  ma  vie, 

Qu'aux  plus  chetifs  ma  langueur  porte  enuie. 
Tant  le  mal  croifi,  ù"  le  cœur  me  défaut  : 

Mais  la  douleur  qui  plus  trouble  mon  ame, 
O  cruauté/  c'efi  qu'Amour  ù"  madame 
Sçauent  mon  mal,  Ô"  Ji  ne  leur  en  chaut. 

le  vy  ma  Nymphe  entre  cent  damoif elles, 

Comme  vn  Croiffant  par  les  menus  flambeaux, 
Et  de  fes  yeux  plus  que  les  aflres  beaux 
Faire  obfcurcir  la  beauté  des  plus  belles. 

Dedans  fon  fein  les  Grâces  immortelles, 
La  Gaillardife,  Ù"  les  frères  iumeaux 
Allaient  volant,  comme  petits  oifeaux 
Parmy  le  verd  des  branches  plus  nouuelles. 
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Le  ciel  rauy,  qui  fi  belle  la  voit, 
Rofes  Ù"  Hz  &  ghirlandes  pleuuoit 
Tout  au  rond  d'elle,  au  milieu  de  la  place  : 

Si  qu'en  defpit  de  l'hyuer  froidureux, 
Par  la  vertu  de  [es  yeux  amoureux 
Vn  beau  printemps  s'engendra  de  fa  face. 

Plus  que  les  Rois,  leurs  fceptres  Ù"  leur  bien, 
l'aime  ce  front  où  mon  Tyran  fe  iou'é, 
Et  le  vermeil  de  cejte  belle  iou'é. 
Qui  jait  honteux  le  pourpre  Tyrien. 

Toutes  beautez  à  ?nes  yeux  7ie  font  rien 
Au  pris  du  fein,  qui  foufpira?it  fecoiie 
Son  gorgerin,  fous  qui  doucement  noiie 
Vn  petit  flot  que  Venus  diroit  fien. 

En  la  façon  que  Jupiter  eji  aife. 

Quand  de  Jon  chant  vue  Mufe  l'appaife  : 
Ainfi  ie  fuis  de  fes  chanfons  épris. 

Lors  qu'à  fon  luth  fes  doigts  elle  emhefongne, 
Et  qu'elle  dit  le  braille  de  Bourgongne, 
Qu'elle  difoit  le  iour  que  ie  fus  pris. 

Cejîe  beauté  de  mes  yeux  adorée. 

Qui  me  fait  viure  entre  mille  trefpas, 
Couploit  mes  chiens,  ù"  pourfuiuoit  mes  pas, 
Ainfi  qu'A  don,  Cypriîie  la  dorée  : 

Quand  vne  ronce  en  vain  énamourée, 
Ainfi  que  moy,  du  vermeil  de  fes  bras. 
En  les  baifant  luy  fit  couler  à  bas 
Vne  liqueur  de  pourpre  colorée. 

La  terre  adonc,  qui  foigneufe  receut 
Ce  fang  diuin,  fertilemejit  conceut 
Pareille  au  fang  vne  rouge  fleurette. 
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Et  tout  ainfi  que  d' Hélène  naquit 

La  fleur  qui  d'elle  vu  beau  furnom  aquit, 
Du  nom  Cajfandre  elle  eut  nom  Caffandrette. 

Sur  7nes  vingt  ans,  pur  d'offenfe  ù"  de  vice, 
Guidé,  mal-caut,  d'vn  trop  aueugle  oifeau, 
En  ieune  fang,  en  menton  damoifeau, 
Sain  Ù"  gaillard  ie  vins  à  ton  feruice  : 

Mais,  6  cruelle,  outré  de  ta  malice, 
le  m'en  retourne  en  vne  vieille  peau, 
En  chej  grifon,  en  perte  de  mon  beau  : 
Tels  font  d'Amour  les  jeux  ù"  l'exercice. 

Helas,  que  dy-ie !  où  veux-ie  m'en  aller? 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  puis  fouler . 
Comme  la  caille.  Amour,  tu  me  fais  eftre. 

Qui  de  poifon  s'engraiffe  Ù"  fe  repaift. 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  veux  repaijire, 
Ny  viure  ailleurs,  tant  ta  poifon  ine  plaifi. 

Sans  foufpirer  viure  icy  ie  n'ay  peu 

Depuis  le  iour  que  les  yeux  de  ma  Dame 
Tous  pleiîis  d'amours  verferent  en  mon  ame 
Le  doux  venin,  dont  mon  cœur  jut  repeu. 

Ma  chère  neige,  ù"  mon  cher  ù"  doux  jeu. 
Voyez  comment  ie  m'englace  ù"  rn'enflam.e  : 
Comme  la  cire  aux  raions  d'vne  flame 
le  me  coîifume,  &  vous  en  chaut  bien  peu. 

Il  ejî  certain  que  ma  vie  ejl  heureufe 
De  s'écouler  ioyeufe  &"  douloureufe 
Dejfous  vojlre  œil,  qui  iour  &  nuit  me  poind. 

Mais  ce  pendant  vojlre  beauté  ne  penfe. 
Que  l'amitié  d'amitié  fe  compenfe. 
Et  qu'vn  amour  fans  jrere  ne  croijl  point. 
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D'amour  minijire,  ù"  de  perfeuerance, 
Qui  iufqu'au  fond  l'ame  peux  efmouvoir, 
Et  qui  les  yeux  d'vn  aueugle  fçauoir, 
Et  qui  les  cœurs  voiles  d'vne  ig?iorance  : 

Vu  t'en  ailleurs  chercher  ta  dcmeurance, 
Va  t'en  ailleurs  quelqu'autre  deceuoir  : 
le  ne  veux  plus  chez  moy  te  receuoir, 
Malencontreufe  e!r  maudite  efperance. 

Quand  lupiter,  ce  tyran  crimi7iel, 

Teignit  fes  mains  dans  le  fang  paternel, 
Dérobaîit  l'or  de  la  terre  où  nous  fommes, 

Il  te  laijfa,  comme  vn  moîijîre  nouueau, 
Seule  par  force  au  profond  du  vaiffeau 
Que  Pandore  eut  pour  deceuoir  les  hommes. 

Fraîic  de  raifon,  efclaue  de  fureur, 
le  vay  chaffant  v?ie  Fere  fauuage, 
Or  fur  vn  mont,  or'  le  long  d'vn  riuage, 
Or'  dans  le  bois  de  ieunejfe  ir  d'erreur. 

l'ay  pour  ma  leffe  vn  long  trait  de  malheur, 
l'ay  pour  limier  vn  violent  courage  : 
l'ay  pour  mes  chiens,  l'ardeur,  lÙT  le  ieune  âge, 
Et  pour  piqueurs,  l'efpoir  &  la  douleur. 

Mais  eux  voyans,  que  plus  elle  eji  chajfee, 
Plus  elle  fuit  d'vne  courfe  eflancee, 
Quittent  leur  proye  :  &  retournent  vers  moy 

De  7na  chair  propre  ofant  bien  leur  repaijîre. 
C'eji  grand  pitié  (à  mon  dam  ie  le  voy) 
Quand  les  valets  commande7it  a  leur  maifîre. 

Le  Ciel  ne  veut,  Dame,  que  ie  iouijfe 
De  ce  doux  bien  que  dejfert  mon  deuoir  : 
AuJJi  ne  veux-ie,  &  ne  me  plaift  d'auoir 
Sinon  du  mal  en  vous  faifant  feruice. 
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Puis  qu'il  vous  pldifl  que  pour  vous  ie  languiffe, 
le  fuis  heureux,  ir  ne  puis  receuoir 
Plus  grand  honneur,  qu'en  vous  feruant  pouuoir 
Faire  à  vos  yeux  de  mon  cœur  facrifice. 

Donc  fi  ma  main,  maugré-moy,  quelquefois 
De  l'amour  chafle  outrepaffe  les  loix, 
Dans  vojlrefein  cherchaîit  ce  qui  m'embraife, 

Punijfez-la  du  foudre  de  vos  yeux. 

Et  la  brûlez  :  car  i'aime  beaucoup  mieux 
Viure  fans  mains,  que  ma  main  vous  defplaife. 

Bien  que  fix  ans  foyentja  coulez  arrière 

Depuis  le  iour  qu'Amour  d'vn  poignant  trait 

Au  fond  du  cœur  m'engraua  le  portrait 

D'vne  humble-fiere,  isr  fiere-humble  guerrière  : 

Si  fuis-ie  heureux  d'auoir  veu  la  lumière 
En  ces  ans  tards,  où  vit  le  beau  portrait 
De  fa  beauté,  qui  mon  efprit  attrait 
Pour  prendre  au  ciel  vne  belle  carrière. 

Le  feul  Auril  de  fon  ieune  printemps 

En-dore,  em-perle,  en-frange  noflre  temps, 
Qjii  n'a  cogneu  les  vertus  de  tna  belle, 

Ny  la  fplendeur  qui  reluift  enfesyeux. 
Seul  ie  l'ay  veu'è  :  auffi  ie  meurs  pour  elle. 
Et  plus  grand  heur  ne  m'ont  donné  les  deux. 

Si  ce  grand  Prince  artizan  de  la  lyre. 
Qui  va  bornant  aux  Indes  fon  réueil, 
Ains  qui  d'vn  œil  mal  appris  au  fommeil 
Deçà  delà  toutes  chofes  remire. 

Lamente  encor  pour  le  bien  où  j'afpire. 

Ne  fui  s- je  heureux,  puis  que  le  trait  pareil, 
Qui  d'outre  en  outre  entama  le  Soleil, 
Mon  cœur  entame  à  femblable  martyre? 
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Certes  mon  mal  contente  mon  plaifir, 
D'auoir  ofé  pour  compaignon  choifir 
Vn  fi  grand  Dieu  :  ainfi  par  la  campaigne 

Le  bœuf  courbé  dejj^ous  le  ioug  pefant, 
Traîne  le  jaix  plus  léger  Ù"  plaifant, 
Quand  fon  trauail  d'vn  autre  s'accompaigne. 

Ce  petit  chien,  qui  ma  maijîrejfe  fuit, 
Et  qui  iappant  ne  recognoift  perfomie, 
Et  ceft  oifeau,  qui  fes  plaintes  refonne, 
Au  mois  d' Auril  foupirant  toute  nuit  : 

Et  la  barrière  où  quand  le  chaud  s'enfuit. 
Madame  feule  enpenfant  s'arraifonne. 
Et  ce  iardin  où  fon  pouce  moiffonne 
Toutes  les  fleurs  que  Zephyre  produit  : 

Et  cefie  daiice  où  la  flèche  cruelle 
M'outre-perça,  ù"  la  faifon  nouuelle 
Qui  tous  les  ans  rajraichifi  mes  douleurs  : 

Et  fon  œillade,  Ù'faparollefainte, 

Et  dans  le  cœur  fa  grâce  que  i'ay  peinte, 
Baigne?it  mes  yeux  de  deux  rui_ffeaux  de  pleurs. 

Du  jeu  d'amour,  impatient  Roger 
(Pipé  du  jard  de  magique  cautelle) 
Pour  refroidir  ta  pajfion  nouuelle, 
Tu  vins  au  litl  d'Alciîie  te  loger. 

Opiniajire  à  tonjeufoulager, 
Or e  planant,  ore  7iouant  fus  elle, 
Entre  les  bras  d'vne  Dame  fi  belle, 
Tu  fceus  d'Amour  ir  d'elle  te  vanger. 

En  peu  de  temps  le  gracieux  Zephyre, 

D'vn  vent  heureux  em-poupant  ton  nauire, 
Te  fit  furgir  dans  le  port  amoureux  : 
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Mais  quand  ma  nef  de  s'aborder  ejl  prejie, 
Toujtours  plus  loin  quelque  horrible  tempefie 
La  fingle  en  tner,  tant  ie  fuis  malheureux. 

le  te  hay  peuple,  Ù"  i'en  prens  à  tefmoin 
Le  Loir,  Gafline,  Ù'  les  riues  de  Braye, 
Et  la  Neuffaune,  ù"  la  verte  faulaye 
Que  Sahut  voit  aboutir  à  fon  coin. 

Là  quand  tout  feul  ie  m'efgare  bien  loin, 
Amour  qui  parle  auecque  moy  s'effaye 
Non  de  guarir,  mais  rengreger  ma  playe 
Par  les  deferts,  qui  augme?itent  ynonfoin. 

Là  pas-à-pas,  Dame,  ie  remémore 

Ton  front,  ta  bouche,  ù"  les  grâces  encore 
De  tes  beaux  yeux  trop  fidèles  archers  : 

Puis  figurant  ta  belle  idole  feinte 

Au  clair  d'vne  eau,  ie  fanglote  vne  pleinte. 
Qui  fait  gémir  le  plus  dur  des  rochers. 

Non  la  chaleur  de  la  terre  qui  fume 

Aux  iours  d'Efié  luy  creuaffant  le  jront  : 
Non  l'Auant-chien,  qui  tarit  iufqu'aufond 
Les  tiedes  eaux,  qu'ardant  de  foif  il  hume  : 

Non  ce  flambeau  qui  tout  ce  monde  allume 
D'vn  bluetter  qui  lentement  fe  fond  : 
Bref,  ny  l'ejié,  ny  f es  fiâmes  ne  font 
Ce  chaud  brazier  qui  mes  veines  confume. 

Vos  chaftes  feux,  efprits  de  vos  beaux  yeux. 
Vos  doux  efclairs  qui  rechaufent  les  deux. 
De  mon  brazier  eternizent  la  fiame  : 

Et  foit  Phœbus  attelé  pour  marcher 

Deuers  le  Cancre,  ou  bien  deuers  l'Archer, 
Vofire  œil  me  jait  vn  Efié  dedans  l'ame. 
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Ny  ce  coral  qui  double  fe  compajfe, 
Sur  meinte perle,  vn  threfor  d'Orient, 
Ny  ces  beaux  lis,  qu'Amour  en  fuppliant 
Ofe  baifer,  Ù"  iamais  ne  s'en  lajfe  : 

Ny  ce  bel  or  qui  frifé  s'entrelajfe 
En  mille  îiouds  crefpez  folaflrement, 
Ny  ces  œillets  égalez  proprement 
Au  blanc  des  Hz  encharnez  dans  fa  face  : 

Ny  de  ce  front  le  beau  ciel  efclarcy, 
Ny  le  double  arc  de  ce  double  fourcy , 
N'ont  à  la  tnort  ma  vie  condemnce  : 

Seuls  les  beaux  yeux  (où  le  certain  Archer 
Pour  me  tuer  fa  flèche  vint  cacher) 
Deuant  le  foir  finijfeîit  ma  iournée. 

Di  l'vn  des  deux,  fans  taiit  me  déguifer 
Le  peu  d'amour  que  ton  Jemblant  me  porte, 
le  ne  fçauroy,  veu  ma  peine  Jï  forte, 
Tant  lamenter,  ne  tant  Petrarquifer. 

Si  tu  le  veux,  que  fert  de  refufer 

Ce  doux  prefevt  dont  l'efpoir  me  conforte? 
Sinon,  pourquoy  d'vne  efperance  morte 
Me  nourris-tu  pour  toufiours  m'abufer? 

L'vn  de  tes  yeux  dans  les  enfers  me  rue. 
L'autre  plus  doux,  à  l'enuy  s'efuertue 
De  me  re?nettre  en  paradis  encor  : 

Ainjt  tes  yeux  pour  caufer  mon  renaiftre. 
Et  puis  ma  mort,  fans  cejfe  me  font  ejîre 
Or'  vn  Pollux,  ù'  ores  vn  Cajior. 

L'an  mil  ci?iq  cens  auec  quarante  ù"  flx. 
En  fes  cheueux  vne  Dame  cruelle, 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cœur  de  fes  cheueux  furpris. 
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Lors  ie  peiifoy,  comme  fot  mal  appris, 
Nay  pour  fou ffrir  vue  peine  éternelle, 
Que  les  crefpons  de  leur  blonde  cautelle 
Deux  ou  trois  i ours  fans  plus  me  tiendroient  pris. 

L'an  eft  paffé,  ù"  l'autre  commence  ores 
Où  ie  me  voy  plus  que  deuant  encores 
Pris  dans  leurs  rets  :  Ù"  quand  par  fois  la  mort 

Veut  deflacer  le  lien  de  ma  peine, 
Amour  toufiours  pour  l'eftreindre  plus  fort, 
Flatte  tnon  cœur  d'vne  efperance  vaine. 

A  toy  chaque  an  i'ordonne  vn  facrifice, 
Fidèle  coin,  où  tremblant  ir  pour  eux 
le  defcouury  le  trauail  langoureux 
Que  i'enduroy.  Dame,  envoftre  feruice. 

Vn  coin  meilleur  plus  feur  Ù"  plus  propice 
A  déclarer  vn  torment  amoureux, 
N'efl  point  en  Cypre,  ou  dans  les  plus  heureux 
Vergers  de  Gnide,  Amathonte,  ou  d'Eryce. 

Eujfé-ie  l'or  d'vn  Prince  ambitieux, 
Coin,  tu  ferois  vn  temple  précieux 
Enrichy  d'or  ir  de  defpenfe  grande  : 

Où  les  amans  par  vn  vœu  folennel 
Joutant  lutant  autour  de  ton  autel, 
S'immoleroient  eux-mefmes  pour  offrande. 

Honneur  de  May,  defpouille  du  Printemps, 
Bouquet  tifju  de  la  main  qui  me  donte, 
Dont  les  beautez  aux  fleurettes  font  honte, 
Faifant  efclorre  vn  Auril  en  tout  temps  : 

Non  pas  du  nez,  mais  du  cœur  ie  te  fens 
Et  de  l'efprit,  que  ton  odeur  furmonte  : 
Et  tellement  de  veine  en  veine  monte. 
Que  tafenteur  embafme  tous  771e s  fens. 
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Sus,  baife  moy  en  lieu  de  nojîre  amie, 

Pren  mes  foufpirs,  pren  ?nes  pleurs  ie  te  prie, 
Ojii  feruiront  d'miimer  ta  couleur, 

(Aiiifi  ta  fleur  ne  deuiendra  fanie) 

Les  pleurs  d'humeur,  les  foufpirs  de  chaleur, 
Pour  prendre  vn  iour  ta  racine  en  ma  vie. 

Si  l'on  vous  dit  qu'Argus  eji  vne  fable, 
Ne  le  croyez  bomie  pofterité, 
Ce  n'ejl  pas  jeinte  ains  vne  vérité, 
A  mon  malheur  ie  la  fens  véritable. 

Vn  autre  Argus  en  deux  yeux  redoutable. 
En  corps  humain  non  feint,  non  i?iuenté, 
Efpie,  aguete,  Ù"  garde  la  beauté 
Par  qui  ie  fuis  douteux  Ù"  miferable. 

Oiiand  par  fes  yeux  Argus  ne  la  tiendrait, 
Toufiours  au  col  ?nignarde  me  pendroit, 
le  cognois  bien  fa  gentille  ?iature. 

Ha  !  vray  Argus,  tant  tu  ?ne  fais  gémir, 
A  monfecours  vienne  vn  autre  Mercure, 
Non  pour  ta  fnort,  mais  bien  pour  t'endormir. 

le  parangojine  à  ta  ieune  beauté. 

Qui  toufiours  dure  en  fon  printemps  nouuelle, 
Ce  mois  d'Auril  qui  fes  fleurs  renouuelle 
En  fa  plus  gaye  ù"  verte  nouueauté. 

Loin  deuant  toy  fuira  la  cruauté  : 

Deuant  luy  fuit  la  faifon  plus  cruelle. 
Il  eft  tout  beau,  ta  face  efi  toute  belle  : 
Ferme  efl  fon  cours,  ferme  efi  ta  loyauté. 

Il  peint  les  bords  les  for  efi  s  ù"  les  plaines. 
Tu  peins  mes  vers  d'vn  bel  émail  de  fleurs  : 
Des  laboureurs  il  arroje  les  peines, 
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D'vn  vain  efpoir  tu  laues  mes  douleurs: 

Du  Ciel  fur  l'herbe  il  fait  tomber  les  pleurs, 
Tu  fais  fortir  de  ?nes  yeux  deux  fontaines. 

Douce  beauté,  meurdriere  de  ma  vie, 
En  lieu  d'vn  cœur  tu  portes  vn  rocher: 
Tu  me  fais  vij  languir  i^r  defecher 
Pafjtonné  d'vne  amour eufe  enuie. 

Le  ieune  fang  qui  d'aimer  te  conuie, 
N'a  peu  de  toy  la  froideur  arracher, 
Farouche,  fiere,  ù"  qui  n'as  rien  plus  cher 
Que  languir  froide,  ù"  n'efire  point  Jeruie. 

Appren  à  viure,  o  fiere  en  cruauté: 
Ne  garde  point  à  Pluton  ta  beauté, 
Quelque  peu  d'aife  en  aimant  il  faut  prendre. 

Il  faiilt  tromper  doucement  le  trefpas  : 
Car  auffi  bien  fous  la  terre  là  bas 
Sans  rien  fentir  le  corps  n'efi  plus  que  cendre. 


STANSES. 


Quand  au  temple  ?ious  ferons 
Agenouillez,  nous  ferons 
Les  deuots  félon  la  guife 
De  ceux  qui  pour  louer  Dieu 
Humbles  fe  courbent  au  lieu 
Le  plus  fecret  de  TEglife. 

Mais  quand  au  U6l  nous  ferons 
Entrelaffez,  nous  ferons 
Les  lafcifs  félon  les  guifes 
Des  Amans  qui  librement 
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Pratiquent  jolaflreinent 

Dans  les  draps  cent  mignardifes. 

Pourquoy  dorique  quand  ie  veux 
Ou  mordre  tes  beaux  cheueux, 
Ou  bai  fer  ta  bouche  aimée, 
Ou  toucher  à  ton  beau  fein, 
Contrefais-tu  la  nonnain 
Dedans  vn  cloifire  enfermée  > 

Pour  qui  gardes-tu  tes  yeux 
Et  ton  fein  délicieux, 
Ton  front,  ta  léure  iumelle> 
En  veux-tu  baijer  Pluton 
Là  bas,  après  que  Charon 
T'aura  mife  en  fa  nacelle  > 

Apres  ton  dernier  trefpas 
Grefle,  tu  n'auras  là  bas 
Qu'vne  bouchette  blefmie: 
Et  quand  mort  ie  te  verrois 
Aux  Ombres  ie  n'auou'rois 
Que  iadis  tu  fus  m' amie. 

Ton  tefi  n'aura  plus  de  peau, 
Ny  ton  vif  âge  fi  beau 
N'aura  veines  ny  artères  : 
Tu  n'auras  plus  que  les  dents 
Telles  qu'on  les  voit  dedans 
Les  tefles  de  cimeteres. 

Donque  tandis  que  tu  vis, 
Change,  Maiftreffe,  d'auis, 
Et  ne  m'efpargne  ta  bouche  : 
Incontinent  tu  mourras, 
Lors  tu  te  repentiras 
De  m'auoir  efié  farouche. 

Ah  ie  meurs!  ah  baife  moyl 
Ah,  Maifirejfe,  approche  toy! 
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Tu  fuis  comme  vn  Fan  qui  tremble  : 
Au-moins  fouffre  que  ma  main 
S'esbate  vn  peu  dans  tnnfein, 
Ou  plus  bas,  fi  bon  te  femble. 

Ce  ne  [ont  qu'haims,  qu'amorces  &  qu'apas 
De  [on  bel  œil  qui  )n  allèche  en  fa  najje, 
Soit  qu'elle  rie  ou  foit  qu'elle  cotnpaffe 
Au  fon  du  luth  le  nombre  de  fes  pas. 

Vne  mi-nuit  tant  de  flambeaux  n'a  pas, 
Ny  tant  de  fable  en  Euripe  ne  pajfe, 
Que  de  beautez  embelli (fent  fa  grâce, 
Pour  qui  i'endure  vn  millier  de  trefpas. 

Mais  le  torment  qui  deffechc  ma  vie 
Ejl  fi  plaifint,  que  ie  n  ay  point  enuie 
De  m'efloigner  de  fi  douce  langueur  : 

Ains  face  Ajnour,  que  mort  encores  ïaye 
L'aigre-douceur  de  l' amoureufe  playe. 
Que  vif  ie  garde  au  rocher  de  mon  cœur. 

Oeil  dont  l'efclair  mes  tempejfes  efpuye, 

Sourcil,  mais  ciel  de  mon  cœur  gouuerneur, 
Front  eftoilé,  Trofee  à  mon  Seigneur, 
Où  fon  carquois  ù"  fon  arc  il  efluye  : 

Gorge  de  marbre  où  la  beauté  s'appuye. 
Menton  d'albajire,  enrichy  de  bon  heur, 
Tetin  d'iuoire  où  fe  loge  l'honneur, 
Sein  dont  l'efpoir  7nes  trauaux  defennuye  : 

Vous  auez  tant  apajié  mon  dejir, 

Qtie  pour  fouler  ma  faim  «ir  monplaifir, 
Cent  fois  le  iour  il  faut  que  ie  vous  voye  : 

Comme  vn  oifeau,  qui  ne  peut  feiourner, 
Sans  fur  les  bords  poiffonneux  retourner, 
Et  reuoler  pour  y  trouuer  fa  proye. 

Rotisaril.    —   I. 
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Haujffe  ton  vol,  Ù"  d'vne  aile  bien  ample, 
Forçant  des  vents  l'audace  Ù'  le  pouuoir, 
Fay,  Denifot,  tes  plumes  émouuoir 
lufques  au  ciel  où  les  dieux  ont  leur  temple. 

Là,  d'œil  d'Argus  leurs  deitez  contemple, 
Contemple  aujji  leur  grâce  &  leur  fçauoir^ 
Et  pour  ma  Dame  au  parfait  conceuoir. 
Sur  les  plus  beaux  Jantajtique  vn  exemple. 

CJioiJîs  après  le  teint  de  mille  fleurs. 

Et  les  dejh'a?npe  en  l'humeur  de  mes  pleurs. 
Que  tièdement  hors  de  mon  chefie  rué. 

Puis  attachant  ton  efprit  Ù"  tes  yeux 
Droit  au  patron  defrobé  fur  les  dieux, 
Pein,  Denifot,  la  beauté  qui  me  tué. 

Ville  de  Blois,  naiffance  de  ma  Dame, 
Seiour  des  Roys  Ù'  de  ma  volonté, 
Où  ieune  d'ans  ie  me  vy  fur  monté 
Par  vn  œil  brun  qui  m'outre-perça  l'ame  : 

Chez  toy  ie  pris  cefle  première  flatne, 
Chez  toy  i'apris  que  peult  la  cruauté. 
Chez  toy  ie  vy  cejîe  fiere  beauté. 
Dont  la  mémoire  encores  me  r  enflante. 

Habite  Amour  en  ta  ville  à  iamais. 

Et  fon  carquois,  fes  lampes,  Ù"  fes  trais 
Pendent  en  toy,  le  temple  de  fa  gloire  : 

Puiffe-il  touflours  tes  murailles  couuer 
Deflous  fon  aile,  ù"  nud  touflours  lauer 
Son  chef  crefpu  dans  les  eaux  de  ton  Loire. 

Heureufe  fut  l'efloile  fortunée. 

Qui  d'vn  bon  œil  ma  Maiflreffe  apperceut  : 
Heureux  le  bers,  ù"  la  main  qui  la  fceut 
Emmaillotter  le  iour  qu'elle  fut  née. 
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Heureufe  fut  la  mainmdle  tn-mannée, 
De  qui  le  laitl  premier  elle  receut  : 
Et  bien-heureux  le  ventre  qui  conceut 
Telle  beauté  de  tant  de  dons  ornée. 

Heureux  parens  qui  euftes  ceji  honneur 
De  la  voir  na'iflre  vn  ajlre  de  bon-heur  ! 
Heureux  les  murs  naijjance  de  la  belle! 

Heureux  le  fils  dont  grojffe  elle  fera, 
Mais  plus  heureux  celui  qui  la  fera 
Et  femme  ù"  mère,  en  lieu  d'vne  pucelle! 


L' ajlre  afcendant  fous  qui  ie  pris  naiffance. 
De  fon  regard  ne  maifirifoit  les  deux  : 
Qjfand  ie  nafquis  il  ejioit  dans  tes  yeux. 
Futurs  tyrans  de  mon  obéiffance. 

Mon  tout,  mon  bien,  mon  heur,  ma  cognoiffance 
Vint  de  ton  œil  :  car  pour  nous  lier  mieux. 
Tant  710US  vnit  fon  feu  prefagieux, 
Qtie  de  nous  deux  il  ne  fit  qu'vne  effence. 

En  toy  ie  fuis  Ù"  tu  es  feule  en  moy. 
En  moy  tu  vis  ifr  ie  vis  dedaîis  toy, 
Tant  nofire  amour  efl  parfaitement  ronde. 

Ne  viure  en  toy  ce  feroit  ?non  trefpas. 
La  Pyralide  en  ce  point  ne  vit  pas. 
Perdant  fa  flamme,  Ù"  le  Daufinfon  onde. 

De  ton  beau  poil  en  trejjes  noirciffant 
Amour  ourdit  de  fon  arc  la  ficelle  : 
Il  fit  fon  feu  de  ta  viue  étincelle, 
Il  fit  fon  trait  de  ton  œil  bruniffant. 

Son  premier  coup  me  rendoit  periffant  : 
Mais  fon  fécond  de  la  mort  me  rappelle. 
Oui  mon  vlcere  enfanté  renouuelle. 
Et  par  fon  coup  le  coup  va  guariffant. 
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Ainjî  iadis  fur  la  poudre  Troyenne, 
Du  foudard  Grec  la  hache  Pelienne, 
Du  Myjien  fuit  la  douleur  à  fin  : 

Ainfi  le  trait  que  ton  bel  ail  me  rue, 
D'vn  mefme  coup  me  guarijl  &"  jne  tue. 
Hé  quelle  Parque  a  filé  fnon  deftin! 

Ce  ris  plus  doux  que  l'œuure  d'v?ie  abeille, 
Ces  dents,  ainçois  deux  rempars  argentez, 
Ces  diamans  a  double  ranc  plantez 
Dans  le  coral  de  fa  bouche  vermeille  : 

Ce  doux  parler  qui  les  âmes  refueille, 
Ce  chant  qui  tient  mes  fonds  enchantez, 
Et  ces  deux  deux  fur  deux  ajires  entez, 
De  ma  Deejfe  anno7icent  la  merueille. 

Du  beau  iardin  defon  ieune  printemps 

Naiji  vn  parfum,  qui  le  ciel  en  tous  temps 
Embafmeroit  de  fes  douces  haleines  : 

Et  de  là  fort  le  charme  d'vne  voix. 
Qui  tous  rauis  fait  fauteler  les  bois. 
Planer  les  ?no?its,  ù"  montaigner  les  plaines. 

l'iray  toufiours  <Ùr  refuant  Ù'  foîigeant 
En  cejie  prée  où  ie  vy  l'angelette. 
Qui  d'efperance  Ù"  de  crainte  ?n'allaitte, 
Et  dans  fes  yeux  mes  deftins  va  logeant. 

Quel  fil  de  foye  en  tréfiles  s' allongeant 
Orjioit  ce  iour  fa  tefte  nouuellette  > 
De  quelle  rofe,  Ù"  de  quelle  fleurette 
Sa  face  alloit,  comme  Iris,  fe  changeant  > 

Ce  n'ejîoit  point  vue  mortelle  femme 
Que  ie  vy  lors,  ny  de  mortelle  dame 
Elle  n'auoit  ny  le  front  ny  les  yeux. 
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Doriques,  Raifon,  ce  ne  fut  chofe  eflrange 
Si  ie  fu  pris  :  c'ejloit  vrayment  vn  Ange, 
Oui  pour  nous  prendre  eftoit  venu  des  deux, 

l'auois  l'efprit  tout  morne  Ù"  tout  pefiint, 
Quand  ie  receu  du  lieu  qui  me  tourmente, 
L'orenge  d'or  comme  moy  iaunijfante 
Du  mefme  mal  qui  nous  efl  fi  plaifiint. 

Les  Pommes  fo7it  de  l'Atnour  le  prefent  : 
Tu  le  fçais  bien,  ô  guerrière  Atalante, 
Et  Cydippé  qui  encor  fe  lamente 
De  l'efcrit  d'or  qui  luy  fut  Jt  cuifant. 

Les  Pommes  font  de  l'Amour  le  vray  figne. 
Heureux  celuy  qui  de  la  pomme  eft  digne  ! 
Toufiours  Venus  a  des  pommes  au  fein. 

Depuis  Adam  defireux  nous  enfommes  : 
Toufiours  la  Grâce  en  a  dedans  la  main  : 
Et  bref  l'Amour  n'eft  qu'vn  beau  icu  de  pommes. 

Tout  effroyé  ie  cherche  vne  fonteine 
Pour  expier  vn  horrible  fonger. 
Oui  toute  nui6i  ne  m'a  fai6î  que  ronger 
L'ame  effroyée  au  trauail  de  ma  peine. 

Il  me  fembloit  que  ma  douce-inhumaine 
Criait,  Ami,  fauue  moy  du  danger, 
A  toute  force  vn  larron  eftranger 
Par  les  forefls  prifoîitiiere  m'em-meine. 

Lors  en  furfaut,  où  me  guidoit  la  vois. 
Le  fer  au  poing  ie  brojfay  dans  le  bois  : 
Mais  en  courant  après  la  dérobée, 

Du  larron  mefme  affaillir  me  fuis  veu. 
Qui  me  perçant  le  cœur  de  mon  efpée. 
M'a  fait  tomber  dans  vn  torrent  de  feu. 
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CHANSON. 

Ma  Dame  ie  ?i'euJJ}  penfé, 
Opiniaflre  en  ma  langueur, 
Que  ton  cœur  m'eufl  recompenfé 
D'vne  fi  cruelle  rigueur,' 
Et  qu'en  lieu  de  me  Jecourir 
Tes  beaux  yeux  m'eujfent  fait  mourir. 

Si  preuoyant  i'eujfe  apperceu. 
Quand  ie  te  vy  premièrement. 
Le  mal  que  i'ay  depuis  receu 
Pour  aimer  trop  loyalement. 
Mon  cœur  qui  franc  auoit  vefcu, 
N'eufl  pas  ejléfi  toji  veincu. 

Tu  fis  promettre  a  tes  beaux  yeux 
Qui  feuls  me  vindrent  deceuoir, 
De  me  donner  encore  mieux 
Que  mon  cœur  n'efperoit  auoir  : 
Puis  comme  ialous  de  mon  bien 
Ont  transformé  mon  aife  en  rien. 

Si  tofi  que  ie  vy  leur  beauté, 
Amour  me  força  d'vn  defir 
D'afiuiettir  ma  loyauté 
Sous  l'empire  de  leur  plaifir, 
Et  décocha  de  leur  regard 
Contre  mon  cœur  le  premier  dard. 

Ce  fut.  Dame,  ton  bel  accueil. 
Oui  pour  me  faire  bie?i-heureux, 
M'ouurit  par  la  clef  de  t07:  œil 
Le  paradis  des  Amoureux, 
Et  fait  efclaue  en  fil  beau  Heu, 
D'vn  homme  ie  deuins  vu  Dieu. 
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Si  bien  que  ne  [tant  plus  à  ?noy, 
Mais  à  l'œil  qui  m'auoit  blejfé, 
Mon  cœur  en  gage  de  ma  joy 
A  luy  mon  maijîre  ïay  laijfé, 
Où  fer j  fi  doucement  il  eji 
Qu'vne  autre  beauté  luy  defplaifl. 

Et  bien  qu'il  fouffre  iours  ù"  nuis 
Mainte  amoureufe  aduerfité 
Le  plus  cruel  de  fes  ennuis 
Luy  femble  v?ie  jelicité, 
Et  ne  fçauroit  iamais  vouloir 
Qu'vn  autre  œil  le  face  douloir. 

Vn  grand  rocher  qui  a  le  doz 
Et  les  pieds  t  ou  fi  ours  outragez, 
Ores  des  vents,  ore  des  flots 
Contre  les  riues  enragez, 
N'efl  point  fi  ferme  que  mon  cueur 
Sous  l'orage  de  ta  rigueur. 

Car  luy  fans  fe  changer,  aimant 
Les  beaux  yeux  qui  l'ont  en-rethé, 
Semble  du  tout  au  Diamant 
Qui  pour  garder  fa  fermeté 
Se  rompt  pluftoft  fous  le  marteau, 
Qtie  fc  voir  tailler  de  nouueau. 

Ainfi  ne  l'or  qui  peut  tenter, 
Ny  grâce,  beauté,  ny  maintien 
Ne  fçauroyent  dans  mon  cœur  enter 
Vn  autre  portrait  que  le  tien, 
Et  pluftofi  il  mourroit  d'ennuy, 
Que  d'en  fou ffrir  vn  autre  en  luy. 

Il  ne  faut  donc  pour  empefiher 
Qu'vne  autre  Dame  en  ait  fa  part, 
L'enuironner  d'vn  grand  rocher, 
Ou  d'vne  foffe,  ou  d'vn  rempart  : 
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Amour  te  l'afi  bien  conquis, 
Que  plus  il  ne  peut  ejlre  acquis. 
Chanfon,  les  ejioiles  feront 

La  nui5i  fans  les  deux  allumer, 
Et  plujioji  les  vents  cefferont 
De  tempefter  dejfus  la  ?ner, 
Qiie  de  fes  yeux  la  cruauté 
Puijfe  amoindrir  ma  loyauté. 


Vn  voile  ohfcur  par  l'horizon  efpars 

Troublait  le  Ciel  d'vne  humeur  furuenue, 
Et  l'air  creué,  d'vne  grejle  menue 
Frappait  à  bonds  les  champs  de  toutes  pars  . 

Défia  Vulcan  de  fes  borgnes  foudars 
Hafloit  les  mains  à  la  forge  cognile, 
Et  lupiter  dans  le  creux  d'vne  niie 
Armoit  fa  main  de  l'efclair  de  fes  dars  : 

Quand  ma  Nymphette  en  fimple  verdugade 
Cueillant  les  fleurs,  des  raiz  defon  œillade 
Effuya  l'air  grefleux  <Ù^  pluuieux  : 

Des  vents  fortis  remprifonna  les  tropes, 
Et  fit  ceffer  les  marteaux  des  Cyclopes, 
Et  de  lupin  rafferena  les  yeux. 


En  autre  lieu  les  deux  flambeaux  de  celle 
Qiii  m'efclairoit,  fo?it  allez  faire  iour, 
Voire  vn  midi,  qui  d'vn  jerme  feiour 
Sans  voir  la  nuiôi  dans  les  cœurs  étincelle. 

Hé!  que  ne  font  &  d'vne  &  d'vne  autre  aie 
Mes  deux  coftez  emplumez  à  l'entour? 
Haut  par  le  Ciel  fous  l'efcorte  d'Amour 
le  voleroy  comme  vn  Cygne  auprès  d'elle. 
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De  fes  beaux  raiz  ayant  percé  le  flanc, 
l'empourpreroy  mes  plumes  en  monfang, 
Pour  tefmoigner  la  peine  que  t'endure  : 

Et  fuis  certain  que  ma  trijie  langueur 
Pourrait  fléchir  non  feulement  fon  cueur 
De  mes  foufpirs,  mais  vne  roche  dure. 

Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  t'irriter, 
Efcoute  moy,  ne  mets  point  en  arrière 
L'humble  foupir,  enfant  de  la  prière  : 
La  prière  eft  fille  de  lupiter. 

Quiconque  veut  la  prière  euiter, 
lamais  n'acheue  vne  ieunejfe  entière 
Et  voit  toufiours  de  fon  audace  fiere 
lufqu'aux  enfers  l'orgueil  précipiter. 

Pource  orgueilleufe,  efchappe  cet  orage, 
Dedans  mes  pleurs  attrempe  ton  courage, 
Sois  pitoyable,  ù"  guaris  7na  langueur  : 

Toufiours  le  Ciel,  toufiours  l'eau  n'efl  venteufe, 
Toufiours  ne  doit  ta  beauté  dépiteufe 
Contre  ma  playe  endurcir  fa  rigueur. 

En  ce  printemps  qu'entre  mes  bras  n'arriue 
Celle  qui  tient  ma  playe  en  fa  verdeur, 
Et  ma  penfée  en  oifiue  langueur. 
Sur  le  tapis  de  cefte  herbeufe  riue> 

Et  que  neft-elle  vne  Nymphe  natiue 

De  ce  bois  verd>  par  l'ombreufe  froideur 
Nouueau  Syluaini'aletiterois  l'ardeur 
Du  feu  qui  m'ard  d' vne  flamme  trop  viue. 

Et pourquoy,  deux!  l'arrefi  de  vos  deftins 
Ne  m'afaiôi  naifire  vn  de  ces  Paladins, 
Qui  feuls  portoyent  en  crope  les  pucelles? 
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Et  qui  tafiant  baifant  ù"  deuifant, 
Loin  de  l'enuie  ér  loui  du  mefdifant, 
Par  les  jorejis  viuoyent  auecques  elles? 

Que  toute  chofe  en  ce  monde  fe  mué, 
Soit  déformais  Amour  foulé  de  pleurs, 
Des  chefnes  durs  puiffent  îiuijîre  les  fleurs, 
Au  choc  des  vents  l'eau  ne  foit  plus  ému'é  : 

Le  miel  d'vn  roc  contre  nature  ju'é, 

Soyent  du  printemps  femblables  les  couleurs, 
L'efté  foit  froid,  l'hyuer  plein  de  chaleurs, 
Pleine  de  vents  ne  s'enfle  plus  la  nue  : 

Tout  foit  changé,  puis  que  le  nœud  fi  fort 
Qui  m'eJiraig7ioit,  ù"  que  la  feule  mort 
Deuoit  trancher,  elle  a  voulu  desfaire. 

Pourquoy  d'Amour  mefprifes-tu  la  loy  > 
Pourquoy  fais-tu  ce  qui  ne  fe  peut  faire? 
Pourquoy  romps-tu  fi  fauffement  tafoy? 

Lune  à  l'œil  brun,  Deeffe  aux  noirs  cheuaux, 
Qui  ça  qui  là  qui  haut  qui  bas  te  tournent, 
Et  de  retours  qui  iamais  ne  feiournent, 
Trament  ton  char  éternel  en  trauaux  : 

A  tes  defirs  les  miens  ne  font  égaux, 

Car  les  amours  qui  ton  ame  epoinçonnent, 
Et  les  ardeurs  qui  la  mienne  eguillonnent, 
Diuers  fouhaits  défirent  h  leurs  maux. 

Toy  mignottant  ton  dormeur  de  Latmie, 
Voudrais  toufiours  qu'vne  courfe  endormie 
Retint  le  train  de  ton  char  qui  s'enfuit  : 

Mais  moy  qu'Amour  toute  la  nuièl  deuore. 
Depuis  lefoir  ie  fouliaite  l'Aurore, 
Pour  voir  le  iour,  que  me  celoit  ta  nuit. 
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Vne  diuerfe  amoureufe  langueur, 
Sans  je  meurir  en  mon  ame  verdoyé  : 
Dedans  mes  yeux  vne  fontaine  ondoyé, 
Vn  Mongibel  fait  fon  feu  de  mon  cueur. 

L'vn  de  fon  chaud  l'autre  de  fa  liqueur 
Ore  me  gelé  Ù"  ore  ?ne  foudroyé  : 
Et  l'vn  &  l'autre  à  fon  tour  me  guerroyé, 
Sans  que  l'vnfoit  deffus  l'autre  veinqueur. 

Fais,  Amour,  fais  qu'vnfeul  gaigne  la  place, 
Ou  bien  le  feu  ou  bien  la  froide  glace. 
Et  par  l'vn  d'eux  mets  fin  à  ce  débat  : 

Helasf  Amour,  i'ay  de  mourir  enuie, 

Mais  deux  venins  n'ejiouffent point  la  vie. 
Tandis  que  l'vn  a  l'autre  fe  combat. 

Puis  que  cejl  a-il,  dont  l'influence  baille 

Ses  loix  aux  miens,  fur  les  miens  plus  7ie  luit, 
L'obfcur  m'eji  iour,  le  iour  m'efi  vne  nuit, 
Tant  fon  abfence  afprement  me  trauaille. 

Le  li6i  me  femble  vn  dur  champ  de  bataille. 
Rien  ne  me  plaifi,  toute  chofe  me  nuit. 
Et  ce  penfer  qui  me  fuit  Ù"  refuit, 
Prejfe  mon  cœur  plus  fort  qu'vne  tenaille. 

la  près  du  Loir  entre  cent  mille  fleurs, 
Soulé  d'ennuis  de  regrets  &  de  pleurs, 
l'euffe  mis  fin  à  mon  angoiffe  jorte, 

Sans  quelque  Dieu  qui  mon  œil  va  tournant 
Vers  le  pais  où  tu  es  feiournant. 
Dont  le  feul  air  fans  plus  me  reconforte. 

Comme  le  chaud  au  fefle  d'Erymanthe, 

Ou  fus  Rhodope,  ou  fur  quelque  autre  mont 
Sur  le  printemps  la  froide  neige  fond 
En  eau  qui  juit  par  les  rochers  coulante  : 
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Ainfi  tes  yeux  (foleil  qui  me  tourmente) 
Qui  cire  Ù'  7ieige  à  leur  regard  me  font, 
Frappant  les  miens,  ia  dijîillez  les  ont 
En  vn  ruijfeau  qui  de  mes  pleurs  s'augmente. 

Herbes  ne  fleurs  ne  feiournent  auprès, 
Ains  des  Soucis,  des  Ifs  ù"  des  Cyprès  : 
Ny  de  cryjial  fa  riue  ne  court  pleine. 

Les  autres  eaux  par  les  prez  vont  roulant, 
Mais  cefîe-ci  par  mon  fein  va  coulaîit, 
QiiifiJis  tarir  s'enfante  de  ma  peine. 

De  foins  mordans  ir  de  foucis  diuers 
Soit  fans  repos  ta  paupière  efueillée, 
Ta  léure  foit  de  7wir  venin  mouillée, 
Tes  cheueux  foyent  de  vipères  couuers  : 

Du  fang  infet  de  ces  gros  lezars  vers 
Soit  ta  poitrine  ù"  ta  gorge  fouillée, 
Et  d'vne  œillade  obliquement  rouillée, 
Tant  que  voudras  guigne  moy  de  trauers, 

Toufiours  au  Ciel  ie  leueray  la  tefie. 
Et  d'vn  efcrit  qui  bruit  comme  tempejie, 
le  foudroiray  de  tes  monjires  l'effort  : 

Autant  de  fois  que  tu  feras  leur  guide 
Pour  m'affaillir,  ou  pour  japper  mon  Fort, 
Autant  de  fois  me  fentiras  Alcide. 

De  la  mielleufe  Ù"  fielleufe  paflure. 
De  qui  le  nom  s'appelle  trop  aimer 
Qui  m'ejl  Ù"  fucre  (7  riagas  amer. 
Sans  me  faouler  ie  pren  ma  nourriture. 

Ce  bel  œil  brun,  qui  force  ma  nature, 
D'vn  ieufîie  tel  me  fait  tant  confumer, 
Que  ie  ne  puis  ma  faim  des-affamer 
Qu'au  feul  regard  d'vne  vaine  peinture. 
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Plus  ie  la  voy,  jnoins  faouler  te  m'en  puis  : 
Vn  vray  Narcijfe  en  mifere  ie  fuis. 
Hé  qu'Amour  efl  vne  cruelle  chofe! 

le  cognoy  bien  qu'il  me  fera  mourir, 
Et  fi  ne  puis  ma  douleur  fecourir, 
Tant  i'ay  fa  pejie  en  mes  veines  enclofe. 

En  m'abufant  ie  me  trompe  les  yeux, 
Aimant  l'objet  d'vne  figure  vaine. 
O  nouueauté  d'vne  cruelle  peine  ! 
O  fier  défi  in!  6  malice  des  deux! 

Faut-il  que  moy  de  tnoy-mefme  enuieux. 
Pour  aimer  trop  les  eaux  d'vne  fonteine, 
Que  ma  raifon  par  les  fens  incertaine 
Cuide  en  faillant  fon  mal  eftrefon  mieux 

Donques  faut-il  que  le  vain  de  ma  face 
De  7nembre  à  membre  anéantir  me  face, 
Comme  vne  cire  aux  raiz  de  la  chaleur  > 

Ainfi  pleuroit  l'amoureux  Cephifide, 
Quand  il  fentit  deffus  le  bord  humide 
De  fon  beau  fang  naifire  vne  belle  fleur. 


En  ma  douleur,  malheureux,  ie  me  plais, 

Soit  quand  la  nuit}  les  feux  du  Ciel  augmente, 
Ou  quand  l'Aurore  en-ionche  d'Amaranthe 
Le  iour  méfié  d'vn  long  fieurage  efpais, 

D'vn  ioyeux  dueil  mon  efprit  ie  repais  : 
Et  quelque  part  où  feulet  ie  m'abfente, 
Deuant  mes  yeux  ie  voy  toufiours  prefente 
Celle  qui  caufe  <Ùr  ma  guerre  Ù'  ma  paix. 

Pour  l'aimer  trop  également  i'endure 
Ore  vn  plaifir,  ore  vne  peine  dure, 
Qui  d'ordre  égal  viennent  mon  cœur  faifir  : 
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Brief,  d'vn  tel  miel  mon  abfinthe  eft  fi  pleine, 
Qu'autant  me  plaijl  le  plaifir  que  la  peine, 
La  peine  autant  comme  fait  le  plaifir. 

Or'  que  lupin  ej point  de  fa  femence 
Veut  enfanter  f es  enfans  bien-aimez. 
Et  que  du  chaud  de  fes  reins  allumez 
L'humide  fein  de  lunon  enfetnence  : 

Or'  que  la  mer,  or'  que  la  véhémence 

Des  vents  fait  place  aux  gratis  vaijfeaux  armez, 
Et  que  l'oifeau  parmi  les  bois  ramez. 
Du  Thracien  les  tançons  recommence  : 

Or'  que  les  prez  Ù"  ore  que  les  fleurs 
De  mille  isr  jnille  Ù"  de  mille  couleurs 
Peignent  le  fein  de  la  terre  fi  gaye. 

Seul  ù"  penfij  aux  rochers  plus  fegrets 
D'vn  cœur  muet  ie  conte  mes  regrets. 
Et  par  les  bois  ie  vay  celant  ma  playe. 
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Que  tnaudit  foit  le  mirouér  qui  vous  mire 
Et  vous  fait  efire  ainfi  fiere  en  beauté, 
Ainfi  enfler  le  caur  de  cruauté. 
Me  refuzant  le  bien  que  ie  defire  ! 

Depuis  trois  tins  pour  vos  yeux  ie  foufpire  . 
Et  fi  mes  pleurs,  ma  Foy,  ma  Loyauté 
N'ont,  ô  deftin  !  de  vojire  cœur  oflé 
Ce  doux  orgueil  qui  caufe  mon  martire. 

Et  ce-penda?it  vous  ne  cognoijfez  pas 
Que  ce  beau  mois  &"  vofire  âge  fe  paffe, 
Comme  vue  fleur  qui  langui jl  contre-bas. 
Et  que  le  temps  paffé  ne  fe  ramaffe. 
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Tandis  qu'auez  la  ieunejfe  &  la  grâce, 
Et  le  temps  propre  aux  amoureux  combas, 
Des  doux  plaifirs  ne  f oyez  iamais  lajfe, 
Et  fans  aimer  n'attendez  le  trefpas. 

Que  n'ay-ie,  Amour,  cette  Fere  auffi  viue 

Entre  mes  bras,  qu'elle  eft  viue  en  mon  cœur? 
Vnfeul  moment  guariroit  ma  langueur, 
Et  ma  douleur  feroit  aller  à  riue. 

Plus  elle  court,  &"  plus  elle  eft  fuitiue 
Par  le  [entier  d'audace  Ù"  de  rigueur  : 
Plus  ie  me  lajfe,  ir  recreu  de  vigueur 
le  marche  après  d'vne  iambe  tardiue. 

Au  înoins  efcoute,  ù"  ralente  tes  pas  : 
Comme  veneur  ie  ne  te  pourfuy  pas. 
Ou  comme  archer  qui  blejfe  à  l'impourueué. 

Mais  comme  amy  de  ton  amour  touché, 
Naurê  du  coup  qu'Amour  m'a  décoché, 
Forgeaîit  fes  traits  des  beaux  rais  de  ta  veu'è. 

Contre  le  ciel  mon  cœur  eftoit  rebelle. 
Quand  le  deftin  que  forcer  ie  ne  puis, 
Me  fift  re-uoir  la  Dame  à  qui  ie  fuis, 
Ains  que  veftir  cefte  efcorce  nouuelle. 

Vn  chaud  adonc  de  moelle  en  moelle. 

De  nerfs  en  nerfs,  de  conduits  en  conduits 
Brufta  mon  cœur  :  dont  i'ay  vefcu  depuis 
Or'  en  plaijîr,  or'  en  peine  cruelle. 

Si  qu'en  voyant  fes  beautez  iT  combien 
Elle  eft  diuine,  il  me  refouuiîit  bien 
L'auoir  iadis  en  paradis  laijfée  : 

Car  dés  le  iour  que  l'en  re-fu  bleffé. 
Soit  près  ou  loin,  ie  n'ay  iamais  cejfé 
De  l'adorer  de  fait  ou  de  penfée. 
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Voicy  le  bois,  que  mafainte  Angelette 
Sur  le  printemps  rejîouijl  de  fon  chant  : 
Voicy  les  fleurs  où  fon  pied  va  ?narcha?it, 
Qiiand  à  foj-mefme  elle  penfe  feulette  : 

Voicy  la  prée  Ù'  la  riue  mollette, 

Qui  prend  vigueur  de  fa  tfjain  la  touchant, 
Quand  pas  à  pas  enfonfein  va  cachant 
Le  bel  émail  de  l'herbe  iiouuelette. 

ïcy  chanter,  là  pleurer  ie  la  vy, 
Icy  jourire,  Ù'  là  ie  ju  rauy 
De  fes  difcours  par  lefquels  ie  def-uie  : 

Icy  s'ajfeoir,  là  ie  la  vy  danfer  : 
Sus  le  mejiier  d'vn  fi  vague  penfer 
Amour  ourdit  les  trames  de  ma  vie. 

Certes  mon  œil  fut  trop  auantureux 
De  regarder  vne  chofe  fi  belle, 
Vne  vertu  digne  d'vne  immortelle, 
Et  dont  amour  eft  mefnes  amoureux. 

Depuis  ce  jour  ie  deuins  langoureux 
Pour  aimer  trop  cejie  beauté  cruelle  : 
Cruelle,  non,  mais  doucement  rebelle 
A  ce  defir  qui  me  rend  malheureux  : 

Malheureux,  non,  heureux  ie  le  confeffe, 
Tant  vaut  l'amour  d'vne  telle  maiflrejfe, 
Pour  qui  ie  vy,  à  qui  feule  ie  fuis. 

En  luy  plaifant  ie  cerche  à  me  defplaire  : 
le  l'aime  tant  qu'aimer  ie  ne  me  puis, 
Bien  que  pour  elle  Amour  me  defefpere. 

Sainte  Gajline,  ô  douce  fecretaire 

De  mes  emiuis,  qui  refpons  en  ton  bois. 

Ores  en  haute  ores  en  bajfe  voix. 

Aux  longs  foufpirs  que  mon  cœur  7ie  peut  taire 
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Loir,  qui  refreins  la  courfe  volontaire 
Des  flots  roulans  par  nojlre  Vandomois, 
Quand  accufer  cefte  beauté  tu  m'ois, 
De  qui  toufiours  ie  7n  affame  Ù'  m'altère  : 

Si  dextrement  l'augure  i'ay  receu. 
Et  fi  mon  œil  ne  fut  hier  deceu 
Des  doux  regards  de  ma  douce  Thalie, 

Maugré  la  mort  Poète  me  jerez 

Et  par  la  France  appeliez  vous  jerez 
L'vn  mon  Laurier,  l'autre  ma  Cajîalie. 

Pendant,  Baif  que  tu  frappes  au  but 
De  la  vertu,  qui  n'a  point  de  féconde, 
Et  qu'à  longs  traits  tu  t'oiyures  de  l'onde 
Que  l'Afcrean  entre  les  Mufes  but  : 

Icy  bany,  oh  le  mont  de  Sahut 

Charge  de  vins  fan  efpaule  féconde, 

Penfif  ie  voy  la  juitte  vagabonde 

Du  Loir  qui  traîne  à  la  mer  fon  tribut. 

Ores  vn  antre,  ores  vn  bois  fauuage. 
Ores  me  plaifl  le  fecret  d'vn  riuage. 
Pour  effayer  de  tromper  mon  ennuy  : 

Mais  ie  ne  puis,  quoy  que  feul  ie  me  tienne. 
Faire  qu'Ainour  en  fe  taifant  ne  vienne 
Parler  à  moy,  &"  moy  toufiours  à  luy. 

Qitel  bien  auray-ie  après  auoir  efté 
Si  longuement  priué  des  yeux  de  celle, 
Qui  le  Soleil  de  leur  viue  étincelle 
Rendroient  honteux  au  midy  d'vn  ejié.> 

Et  quel  plaifir  voyant  le  ciel  voûté 

De  ce  beau  front  qui  les  beautez  recelle, 
Et  ce  col  blanc  qui  de  blancheur  excelle 
Vn  mont  de  lai Êi  fus  le  iojic  caillot é> 

Ronsard.    —   I. 
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Comme  du  Grec  la  trope  errante  ù"  fotte, 
Afriandée  aux  douceurs  de  la  Lote, 
Sans  retourner  fe  plaifoit  d'en  manger  : 

Ainfi  i'ay  peur  que  mon  ajne  friande 
D'vne  fi  rare  Ù"  fi  douce  viande, 
LaiJJe  ?non  corps  pour  viure  en  l'eflranger. 

Puis  que  ie  n'ay  pour  faire  ma  retraite 
Du  lahyrinth,  qui  jne  va  feduifant, 
Comme  Thefée,  vn  filet  conduifaiit 
Mes  pas  douteux  dans  les  erreurs  de  Crète 

Eujfay-ie  au  moins  vne  poitrine  faite 
Ou  de  Cryfial,  ou  de  verre  luifant, 
Ton  œil  iroit  dedans  mon  cœur  lifant 
De  quelle  joy  mon  amour  efi  parfaite. 

Si  tu  fçauois  de  quelle  affeSiion 
le  fuis  captif  de  ta  perfeâîion, 
La  mort  feroit  vn  confort  à  ?na  plainte  : 

Et  lors  peut  efire  efprife  de  pitié, 

Tu  poujferois  fur  ma  defpouille  efieinte, 
Quelque  foufpir  de  tardiue  amitié. 

Ha,  Beldcueil,  que  ta  douce  parolle 
Vint  traifirement  ma  teuneffe  off enfer, 
Quand  au  verger  tu  la  menas  danfer 
Sur  mes  vingt  ans,  l'amoureufe  carolle  ! 

Amour  adonc  me  mit  à  fon  efcolle, 

Ayant  pour  maifire  vn  peu-fage  penfer, 
Qui  fans  raifon  me  mena  com?nenccr 
Le  chapelet  de  la  danfe  plus  folle . 

Depuis  cinq  ans  hofie  de  ce  verger, 
le  vay  halant  auecque  faux-danger, 
Tenant  la  main  d'vne  dame  trop  cautc. 


DES    AMOVRS.  83 


le  ne  fuis  feul  par  Amour  ahufê  : 

A  ma  ieunejfc  il  jault  donner  la  faulte  : 
En  cheueux  gris  ieferay  plus  rufé. 

En  efcrimunt,  le  malheur  eflança 

Sur  mon  bras  gauche  vne  arme  rabatue, 
Qui  de  fa  pointe  entre-mouffe  Ù"  pointue 
lufques  à  l'oz  le  coude  m'offença. 

la  tout  le  bras  àfaigner  commença, 
Quand  par  pitié  la  beauté  qui  me  tue, 
De  l'ejlancher  foigneufe  s'efuertuc. 
Et  defes  doigts  ma  playe  elle  pança. 

Las,  dy-ie  lors,  fi  tu  as  quelque  enuie 
De  foula ger  les  playes  de  ma  vie, 
Et  luy  donner  fa  première  vigueur  : 

Non  ceflc-cy,  mais  de  ta  pitié  fonde 

L'autre  qu  Amour  7n' engraue  fi  profonde 
Par  tes  beaux  yeux  au  milieu  de  mon  cœur 

Toufiours  des  bois  la  cyme  n'eji  chargée 
Du  faix  negeux  d'vn  hyuer  éternel  : 
Toufiours  des  Dieux  le  foudre  criminel 
Ne  darde  en  bas  fa  menace  enragée. 

Toufiours  les  vents,  toufiours  la  mer  Egée 
Ne  gronde  pas  d'vn  orage  cruel  : 
Mais  de  la  dent  d'vn  foin  continuel 
Ma  pauure  vie  efl  toufiours  outragée. 

Plus  ie  me  force  à  le  vouloir  tuer, 
Plus  il  renaift  pour  mieux  s'éuertuer 
De  féconder  vne  guerre  en  îfioy-mefme. 

O  jort  Thebain,  fi  ta  férue  vertu 
Auoit  encor  ce  monflre  combatu, 
Ce  feroit  bien  de  tes  faits  le  treiziefme. 
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le  veux  brujler  pour  m'en-voler  aux  deux, 
Tout  l'imparfait  de  mon  efcorce  hmnaine, 
M' éternifant  comme  le  fils  d'Alcménc, 
Qui  tout  en  feu  s'afjit  entre  les  Dieux. 

la  mon  efprit  defireux  de  fan  mieux, 
Dedans  ma  chair,  rebelle,  fe  promeine. 
Et  ja  le  bois  de  fa  vi6lime  ameine 
Pour  s'immoler  aux  rayons  de  tes  yeux. 

O  faint  brazier,  ô  flame  entretenue 
D'vn  feu  diuin,  auienne  que  ton  chaud 
Bru/le  Jî  bien  ma  defpouille  connue, 

Que  libre  ù'  nu  ie  vole  d'vn  plein  faut 
Outre  le  ciel,  pour  adorer  la  haut 
L'autre  beauté  dont  la  tienne  ejl  venue. 

Mon  fol  penfer  pour  s'en-voler  plus  haut 
Apres  le  bien  que  hautain  ie  defire, 
S'eft  emplumé  d'ailes  iointes  de  cire. 
Propres  à  fondre  au  rais  du  premier  chaud. 

Luy  fait  oifeau,  difpofl  de  faut  en  faut 
Pourfuit  en  vain  l'obiet  de  fon  martire; 
Et  toy  qui  peux  Ù"  luy  dois  contredire. 
Tu  le  vois  bien,  Raifon,  &"  ne  t'en  chaut. 

Sous  la  clarté  d'vne  efloile  fi  belle 
Ceffie,  Penfer,  de  hazarder  ton  aile, 
Qu'on  ne  te  voye  en  brufiant  defplu?ner  : 

Pour  amortir  vne  ardeur  fi  cuifajite, 
L'eau  de  mes  yeux  ne  feroit  fuffifante. 
Ny  l'eau  du  ciel,  ny  les  flots  de  la  mer. 

Or' que  le  ciel,  or  que  la  terre  eji  pleine 
De  glas,  de  grefie  efparfe  en  tous  endrois. 
Et  que  l'horreur  des  plus  froidureux  mois 
Fait  herijfer  les  cheueux  de  la  plaine  : 
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Or' que  le  vent  qui  mutin  fe  promeine, 
Rompt  les  rochers,  Ù"  defplante  les  bois, 
Et  que  la  mer  redoublant  [es  abois. 
Sa  rage  enflée  aux  riuages  ameine  : 

Amour  me  brufle,  ù"  l'hyuer  jroidureux. 
Oui  gelé  tout,  de  mon  feu  chaleureux 
Ne  gelé  point  l'ardeur  qui  toufiours  dure. 

Voyez,  Amans,  comme  ie  fuis  traité, 
le  meurs  de  froid  au  plus  chaud  de  l'efîé, 
Et  de  chaleur  au  cœur  de  la  froidure, 

le  Jie  fuis  point,  Mufes,  accouftumé 
De  voir  vos  fauts  fous  la  tarde  ferée  : 
le  n'ay  point  beu  dedans  l'onde  fier  ée. 
Fille  du  pied  du  cheual  emplumé. 

De  tes  beaux  rais  viuement  'allumé 
le  fu  Poète  :  Ù"  fi  ma  voix  recrée. 
Et  fi  ma  lyre  en  t' enchantant  t'agrée. 
Ton  œil  en  foit,  non  Parnaffe,  ejiimé. 

Certes  le  ciel  te  deuoit  à  la  France, 

Quand  le  Thufcan,  Ù"  Sorgue,  ù'  Ja  Florence, 
Et  fon  Laurier  engraua  dans  les  deux  : 

Ore  trop  tard,  beauté  plus  que  diurne. 

Tu  vois  nojlre  âge,  helasl  qui  n'eji  pas  digne 
Tant  feuleinent  de  parler  de  tes  yeux. 

Ny  les  defdains  d'vne  Nymphe  fi  belle, 
Ny  le  plaifir  de  me  jondre  en  langueur, 
Ny  la  fierté  de  fa  douce  rigueur, 
Ny  contre  Amour  fa  chafleté  rebelle  : 

Ny  le  penfer  de  trop  penfer  en  elle, 
Ny  de  mes  yeux  l'éternelle  liqueur, 
Ny  mes  foufpirs  meffagers  de  mon  cœur, 
Ny  de  fa  glace  vne  ardeur  éternelle  : 
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Ny  le  dejtr  qui  me  lime  Ù"  me  mord, 
Ny  voir  efcrite  en  ma  face  la  ynort, 
Ny  les  erreurs  d'v?ie  longue  complainte, 

Ne  briferont  tnon  cœur  de  diajnant. 

Que  fa  beauté  ?i'y  foit  toufiours  emprainte  : 

«  Belle  fin  fait  qui  meurt  en  bien  ai7nant. 

» 

Au  mefme  lièl  où  penfif  ie  repofe, 

Prefque  ma  Dame  en  langueur  trefpajfa 
Deuant-hier,  quand  la  fiéure  effaça 
Son  teiîit  d' œillets,  &"  fa  léure  de  rofe. 

Vne  vapeur  auec  fa  fiéure  efclofe. 
Dedans  le  libl  fon  venin  me  laiffa. 
Qui  par  deftin,  diuerfe  in'offenfi 
D'v7ie  autre  fiéure  en  tnes  veines  enclofe. 

L'vn  après  l'autre  elle  auoit  froid  ù"  chaud  : 
Ne  l'vn  ne  l'autre  à  ?non  mal  ne  defiult  : 
Et  quand  l'vn  croift,  l'autre  ne  diminue. 

L'accès  fiéureux  toufiours  ne  la  tentoit, 
De  deux  iours  l'vn  fa  chaleur  s'alentoit  : 
le  fejis  toufiours  la  mienne  continue. 

0  traits  fichez  iufqu'au  fond  de  mon  ame, 
0  folle  emprife,  ô  p enfers  repenfez, 
0  vainement  mes  ieunes  ans  pajfez, 
O  7niel,  ô  fiel,  dont  me  repaifl  ma  Daine  : 

O  chaud,  ô  froid,  qui  m'englace  û"  m'enflame, 
O  prompts  defirs  d'efperance  cajfez, 
O  douce  erreur,  6  pas  en  vain  trajfez, 
O  monts,  ô  rocs,  que  jna  douleur  entame! 

O  terre,  6  mer,  chaos,  dcftins  Ù"  deux, 
O  nui5l,  ô  iour,  ô  Mânes  ftygieux, 
O  fiere  ardeur,  ô  pajfion  trop  forte  : 
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O  vous  Daimons,  0  vous  diuins  efprits, 
Si  quelque  amour  quelquefois  vous  a  pris, 
Voyez,  pour  Dieu,  quelle  peine  ie  porte  ! 

En  me  brujlant  il  fault  que  ie  me  taife  : 
Car  d'autant  plus  qu'ejieiîidre  ie  me  veux, 
Plus  le  defir  me  r' allume  les  feux 
Qui  languijfoient  Jous  vne  morte  braife. 

Sifuis-ie  heureux  (Ù'  cela  fne  r'apaife) 
De  plus  fouffrir  que  fouffrir  ie  ne  peux. 
Et  d'endurer  le  ?nal  dont  ie  me  deulx. 
le  me  deulx  >  non,  mais  dont  ie  fuis  bien  aife. 

Par  ce  doux  mal  ïadoray  la  beauté, 
Qui  me  liant  d'vne  humble  cruauté, 
Me  defnoUa  les  liens  d'ig?iora?ice. 

Par  luy  i' appris  les  myjîeres  d'Amour, 
Par  luy  ï appris  que  pouuoit  l'efperaîice, 
Par  luy  mon  ame  au  ciel  fit  f on  retour. 

Amour  ir  Mars  font  prefque  d'vne  forte  : 
L'vn  en  plein  iour,  l'autre  combat  de  nuit, 
L'vn  aux  riuaux,  l'autre  aux  gendarmes  nuit, 
L'vn  rompt  vn  huis,  l'autre  rompt  vne  porte  : 

L'vn  fijiement  trompe  vne  ville  forte, 
L'autre  coiment  vne  ?naifon  feduit  : 
L'vn  le  butin,  l'autre  le  gain  pourfuit, 
L'vn  deshonneur,  l'autre  dommage  apporte. 

L'vn  couche  à  terre,  Ù"  l'autre  giji  fouuent 
Deuant  vn  huis  à  la  froideur  du  vent  : 
L'vn  boit  mainte  eau,  l'autre  boit  mainte  larme. 

Mars  va  tout  feul,  les  Amours  vont  tous  feuls  : 
Qui  voudra  donc  ne  languir  pareffeux, 
Soit  l'vn  ou  l'autre,  amoureux,  ou  gendarme. 
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lamais  au  cœur  ne  fera  que  ie  n'aye, 
Soit  que  ie  tombe  en  l'oubli  du  cercueil, 
Le  fouuetiir  du  fauorable  accueil, 
Qiti  reguarit  ù'  rengregea  ma  playe. 

Cette  beauté,  pour  qui  cent  fnorts  i'ejfaye, 
Me  faluant  d'vn  petit  ris  de  l'ail, 
Se  prefenta  fi  bénigne  à  mon  dueil, 
Qu'vn  feul  regard  de  tous  mes  maux  me  paye. 

Si  donc  le  bien  d'vn  efperé  bon  iour, 
Plein  de  carejfe,  après  vn  long  feiour, 
En  cent  ne6iars  mon  efperance  plonge, 

Quel  paradis  m'apporteroit  ce  bien, 
Si  bras  à  bras  d'vn  amoureux  lien 
le  la  tenais  tant  feulement  en  fonge? 

Seul  ie  me  deuls,  &"  7ml  ne  peut  fçauoir 
Si  ce  n'ejl  moy,  la  peiîie  que  ie  porte  : 
Amour  trop  fin  comme  vn  larron  emporte 
Mon  cœur  d'emblée,  ù"  ne  le  puis  r'auoir. 

le  ne  deuois  donner  tant  de  pomioir 
A  l'ennemy  qui  a  la  main  fi  forte, 
Mais  au  premier  le  retenir  de  forte 
Qu'à  la  raifon  obeift  le  deuoir. 

Or  c'en  efl  fait  !  il  a  pris  la  carrière  : 
Plus  ie  ne  puis  le  tirer  en  arrière  : 
Opiniafire,  il  eft  maiftre  du  frein. 

le  cognois  bien  qu'il  entraine  ma  vie  : 
le  voy  ma  faulte,  ù"  fi  ne  m'enfoucie, 

«  Tant  le  mourir  eft  beau  de  voftre  main! 

Au  fond  d'vn  val  efmaillé  tout  au  rond 
De  mille  fleurs,  de  loin  i'auijay  celle. 
Dont  la  beauté  dedans  mon  cœur  fe  celé. 
Et  les  douleurs  m'apparoijfent  au  front  : 
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De  bois  toffus  voyant  le  lieu  profond, 
l'armay  mon  cœur  d'ajfeurajice  nouuelle, 
Pour  luy  chanter  les  maux  que  i'ay  pour  elle, 
Et  les  tourmens  que  [es  beaux  yeux  me  font. 

En  cent  façons  defia  ma  faible  langue 
EJludioitfa  première  harangue, 
Pour  foulager  de  mes  peines  le  faix  : 

Qttand  vn  Centaure  enuieux  de  ma  vie. 
L'ayant  en  croppe,  au  galop  l'a  rauie, 
Me  laiffantfeul  &  ?nes  cris  imparfais. 

Veujue  maijon  des  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
Qui  près  Ù"  loin  me  paijfent  de  douleur, 
le  t'accompare  à  quelque  pré  fans  fleur, 
A  quelque  corps  orfelin  de  fou  ame. 

L'honneur  du  ciel  efî-ce  pas  cefle  flame, 
Qui  donne  a  tous  isr  lumière  ù'  chaleur  > 
Ton  ornement  ejl-ce  pas  la  valeur 
Defon  bel  œil,  dont  la  force  me  pâme? 

Soient  tes  buffets  chargez  de  majfes  d'or, 
Et  fuient  tes  murs  retapiffez  encor 
De  broderie  en  fils  d'or  enlajfée  : 

Cela,  Maifon,  ne  me  peut  refiouyr, 

Sans  voir  chez  toy  cefle  Dame,  (S' l'ouyr, 
Que  i'oy  toufiours,  ù'  voy  dans  ma  penfee. 

Puis  qu'auiourd'huy  pour  me  donner  confort, 
Defes  cheueux  ma  maiflrejfe  me  donne  : 
D'auoir  receu,  tnon  cœur,  ie  te  pardonne. 
Mes  ennemis  au  dedans  de  mon  Fort  : 

Non  pas  cheueux,  mais  vn  filé  bien  fort 

Qu'Amour  me  laffe,  (t  que  le  ciel  m'ordonne, 
Où  franchement  captif  ie  m'abandonne 
En  fi  beau  poil,  le  lien  de  ma  mort. 
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De  tels  cheueux  le  Dieu  que  Déle  honore, 
Son  col  de  laiél  blondement  ne  décore, 
Ny  les  flambeaux  du  chef  Egyptien, 

Qiiand  de  leurs  feux  les  aflres  fe  couronnent, 
Maugré  la  nuicl  ne  reluifent  fi  bien 
Que  ces  beaux  nœuds  qui  mes  bras  enuironnent. 

le  m'afl'euroy  qu'au  changement  des  deux, 
Cet  an  nouueau  romprait  ma  deftinée, 
Et  que  ja  trace  enferpent  retournée 
Adouciroit  mon  trauail  foucieux  : 

Mais  puis  qu'il  efl  neigeux  Ù'  pluuieux, 
Baignant  fon  front  d'vne  humide  iournee, 
Cela  me  dit  qu'au  cours  de  cejîe  année 
ï efcouleray  ma  vie  par  tnesyeux, 

O  toy  qui  es  de  moy  la  quinte  ejfence, 

De  qui  l'humeur  fur  la  mienne  a  puiffance, 
Ou  de  tes  yeux  ferene  mes  douleurs. 

Ou  bien  les  fnie?is  ahunbique  en  fontaine. 
Pour  eftoufer  mon  amour  Ù'  ma  peine 
Dans  le  rui^^eau  qui  iiaiflra  de  jnes  pleurs. 

Méchante  Aglaure,  ame  pleine  d'enuie. 
Langue  confitte  en  caquet  indifcret, 
D'auoir  ofé  publier  le  fecret 
Qjte  te  tenois  aujjî  cher  que  ma  vie. 

Fiere  à  ton  col  Tifiphone  fe  lie, 

Qiii  d'vn  remors,  d'vnfoin,  ù"  d'vn  regret, 
D'vnfeu,  d'vn  fo et,  d'vn  fer pent,  &  d'vn  trait, 
Sans  fe  laffer  pujiiffe  ta  folie. 

Pour  me  venger  ce  vers  iniurieux 
Suiue  l'horreur  du  defpit  furieux, 
Dont  Archiloch  ai  gui  fa  fon  ïambe  : 
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Mon  fier  courroux  t'ourdijfe  le  licol 

Du  fil  meurtrier,  que  l'enuieux  Lycambe, 
Pour  fe  fiiuuer,  ejîraignit  à  fon  col. 

En  Jiul  endroit,  comme  a  clumté  Virgile, 
La  foy  n'eji  feure,  Ù'  me  l'a  fait  fçauoir 
Ton  ieune  cœur,  mais  vieil  pour  deceuoir, 
Rompant  la  fietine  en  amour  trop  fragile. 

Tu  ne  fçaurois,  com?ne  jemme  inutile, 
AJpuiettir  les  cœurs  à  ton  pouuoir, 
louët  à  vent,  flot  prompt  à  s'efmouuoir. 
Beauté  trop  belle  en  ame  trop  mobile. 

Efcoute,  Amour,  fi  tu  as  quelquefois 
Haujfe  ton  vol  fous  le  vent  de  ma  voix, 
lamais  mon  cœur  de  fon  cœur  ne  racointes. 

Puijfe  le  Ciel  fur  fa  langue  enuoyer 

Le  plus  aigu  de  fa  joudre  à  trois  pointes 
Pour  le  payment  de  fon  iufte  loyer. 

Son  chef  efi  d'or,  fon  front  efi  vn  tableau. 
Où  ie  voy  peint  le  gain  de  mon  dommage  : 
Belle  efi  fa  main,  qui  me  fait  deuant  l'âge 
Changer  de  teint,  de  cheueux  isr  de  peau. 

Belle  efi  fa  bouche  ir  fon  foleil  iumeau, 
De  neige  Ù"  feu  s' embellifi  fon  vifage, 
Pour  qui  lupin  reprendroit  le  plumage 
Ore  d'vn  Cygne,  or'  le  poil  d'vn  Toreau. 

Doux  efi  fon  ris,  qui  la  Meduje  jnefme 
Endurcirait  en  quelque  roche  blefme, 
Vangeant  d'vn  coup  cent  mille  cruautez. 

Mais  tout  ainfi  que  le  Soleil  efface 

Les  moindres  feux,  ainfi  ma  foy  furpajfe 
Le  plus  parfait  de  toutes  fis  beautez. 
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Toufiours  l'erreur  qui  feduit  les  Menades, 
Ne  déçoit  pas  leurs  cerueaux  efionnez  : 
Toufiours  au  fou  des  cornets  entonnez 
Les  monts  Troyens  ne  foulent  de  gambades. 

Toufiours  le  Dieu  des  vineufes  Thyades 
N'affolle  pas  leurs  cœurs  efpoinço?mez, 
Et  quelquefois  leurs  efprits  forcenez 
Ceffent  leur  rage,  &  ne  font  plus  malades. 

Le  Corybante  a  quelquefois  repos, 
Et  le  Curet  fous  les  armes  difpos, 
Ne  fent  toufiours  le  Tan  de  fa  Deeffe  : 

Mais  la  fureur  de  celle  qui  me  ioint, 
En  patience  vne  heure  ne  me  laiffe, 
Et  de  fes  yeux  toufiours  le  cœur  me  poind. 

Bien  que  les  champs,  les  fieuues  OT  les  lieux, 
Les  monts,  les  bois,  que  i'ay  laiffez  derrière. 
Me  tiennent  loin  de  ma  douce  guerrière, 
Aftre  fatal  d'où  s'efcoule  mon  mieux  : 

Quelque  Démon  par  le  congé  des  deux, 
Qui  prefidoit  à  mon  ardeur  première, 
Conduit  toufiours  d'vne  aile  couftumiere 
Sa  belle  image  au  feiour  de  mes  yeux. 

Toutes  les  nuicls  impatient  de  hafte. 
Entre  mes  bras  ie  rembraJJ}  &  retajle 
Son  vain  portrait  en  cent  formes  trompeur  : 

Mais  quand  il  voit  que  content  ie  fommeille, 
Rompant  mon  bien  s'enuole,  &  me  refueille 
Seul  en  mon  liti  plein  de  honte  &  de  peur. 

Il  faifoit  chaud,  &'  le  fomne  coulant 
Se  diflilloit  dans  mon  ame  fongearde. 
Quand  l'incertain  d'vne  idole  gaillarde 
Eut  doucement  mon  dormir  affolant. 
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Panchant  fous  moy  [on  bel yuoire  blanc, 
Et  m'y  tirant  fa  langue  jretillarde, 
Me  baizottoit  d'vîie  léure  inignarde, 
Bouche  fur  bouche,  &  le  jlanc  fus  le  flanc. 

Que  de  coral,  que  de  Hz,  que  de  rofes. 
Ce  me  fembloit  h  pleines  mains  defclofes 
Tajiay-ie  lors  entre  deux  maniments  > 

Mon  Dieu,  )non  Dieu,  de  quelle  douce  haleine 
De  quelle  odeur  eftoit  fa  bouche  pleine, 
De  quels  rubis,  (t  de  quels  diamans? 

Ces  flots  iumeaux  de  laièl  bien  efpoijjt 
Vont  ù"  reuont  par  leur  blanche  valêe, 
Comme  à  fan  bord  la  marine  filée. 
Oui  lente  va,  lente  renient  aujjî. 

Vne  diftance  entre  eux  fe  fait,  ainfi 
Qu'entre  deux  monts  vne  fente  égalée. 
Blanche  par  tout  de  neige  deualée. 
Quand  en  hyuer  le  vent  s'eft  adouci. 

Là  deux  rubis  haut  efleuez  rougiflent. 
Dont  les  rayons  cet  yuoire  finiflent 
De  toutes  parts  vniment  arrondis  : 

Là  tout  honneur,  là  toute  grâce  abonde  : 
Et  la  beauté,  fi  quelqu'vne  efi  au  monde. 
Vole  au  feiour  de  ce  beau  paradis. 


Qitelle  langueur  ce  beau  jront  des-honore  > 
Quel  voile  obfcur  embru?iiji  ce  flambeau 
Quelle  palleur  dépourpre  ce  fein  beau, 
Qui  per  à  per  combat  auec  l' Aurore î" 

Dieu  médecin,  fi  en  toy  vit  encore 
L'antique  feu  du  Thejfale  arbrijfeau, 
Vien  au  fecours  de  ce  teint  damoifeau. 
Et  fon  Hz  palle  en  œillets  recolore. 
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Et  toy  Barbu,  fidèle  gardien 
Des  Rhagufins,  peuple  Epidaurien, 
Fais  amortir  le  tifon  de  ma  vie  : 

S'il  vit  ie  vy,  s'il  -meurt  ie  ne  fuis  riens  : 
Car  tant  f on  ame  à  la  mienne  eji  vnie, 
Que  fies  dejliîis  feront  fuiuis  des  miens. 

Du  bord  d'Efpagne,  où  le  iourfe  limite, 
lufques  à  l'Inde  il  ne  croift  point  de  fleur, 
Qui  de  beauté,  de  grâce  <Ù^  de  valeur 
Puijfe  égaler  le  teint  de  Marguerite. 

Si  riche  gemme  en  Orient  eflite 

Comme  eft  fon  luftre  enrichi  de  hon-heur, 
N'emperla  point  de  la  Conche  l'honneur 
Où  s'apparut  Venus  encor  petite. 

Le  pourpre  efclos  du  fang  Adonien, 
Le  trijie  Ai  Ai  du  Telamonien, 
Ny  des  Indois  la  gemmeufe  largejfe, 

Ny  tous  les  biens  d'vn  riuage  ejîranger, 
A  leurs  trefors  ne  fçauroyent  efchanger 
Le  moindre  honneur  de  fi  double  richejfe. 

Au  plus  profond  de  ma  poitrine  jnorte 
Il  m'efi  aduis  qu'vne  main  ie  reçoy. 
Qui  me  pillant  entraine  auecque  foy 
Mon  cœur  captif,  que  maiftreffe  elle  emporte. 

Couftume  inique,  ■Ùr  de  mauuaife  forte, 
Malencontreufe   ù'  miferable  loy. 
Tu  m'as  tué,  tant  tu  es  contre  moy, 
Loy  des  humains,  bride  trop  dure  Ù"  forte, 

Faut-il  que  veuf,feul  entre  mille  ennuis. 
Mon  liai  defert  ie  couue  tant  de  nuits? 
Hà!  que  ie  porte  i7  de  haine  &"  d'enuie 
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A  ce  Vulcan  ingrat  Ù'fims  pitié. 

Oui  s'oppofant  aux  raiz  de  ma  moitié, 
Fait  eclipfer  le  Soleil  de  ma  vie. 

Ren  moy  mon  cœur,  ren  moy  mon  cœur,  'mignarde. 

Que  tu  retiens  dans  ton  fein  arrejié  : 

Ren  moy  ren  moy  ma  douce  liberté. 

Qu'à  tes  beaux  yeux,  mal-caut,  ie  mis  en  garde , 
Ren  moy  ma  vie,  ou  bien  la  mort  retarde. 

Qui  me  pourfuit  en  aima?it  ta  beauté, 

Par  ne  fçay  quelle  honnejîe  cruauté, 

Et  de  plus  près  mes  angoijfes  regarde. 
Si  d'vn  trefpas  tu  payes  ma  langueur, 

L'âge  à  venir  maugréant  ta  rigueur, 

Dira  fus  toy  :  De  cejie  fiere  amie 
PuiJJent  les  oz  repofer  durement, 

Qui  de  fes yeux  occit  cruellement 

Vn  qui  l'auoit  plus  chère  que  fa  vie. 

Otiand  le  grand  œil  dans  les  haneaux  arriue, 
Vn  iour  plus  doux  feréne  l'vniuers, 
D'efpics  creflez  ondoyent  les  champs  vers, 
Et  de  couleurs  fe  peinture  la  riue. 

Mais  quand  fa  fuite  obliquement  tardiue. 
Par  le  fentier  qui  roulle  de  trauers, 
Atteint  l' Archer,  vn  changement  diuers 
De  iour,  de  fleurs,  Ù'  de  beauté  nous  priue. 

Ainfi  quand  l'œil  de  îna  Deejfe  luit 

Dedans  mon  cœur,  en  ?non  cœur  fe  produit 
Maint  beau  penfer  qui  me  donne  affeurance  : 

Mais  aujjt  tojl  que  fon  rayon  s'enfuit. 
De  mes  penfer  s  fait  auorter  le  fruit. 
Et  fans  meurir  coupe  mon  efperance. 
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Page  fuy  moy  :  par  l'herbe  plus  efpejfe 
Fauche  l'efmail  de  la  verte  faifon, 
Puis  à  plein  poing  en-ionche  la  jnaifon 
Des  fleurs  qu'Atiril  enfante  en  fa  ieuneffe. 

Defpen  du  croc  ma  lyre  chanîereffe, 
le  veux  charmer  fi  ie  puis  la  poifon, 
Dont  vn  bel  œil  enchanta  ma  raifon 
Par  la  vertu  d'vne  œillade  maifireffe. 

Donne  moy  l'encre  ir  le  papier  auffi  : 
En  cent  papiers  tefmoins  de  mon  fouci 
le  veux  tracer  la  peine  que  i' endure  ■: 

En  cent  papiers  plus  durs  que  Diamant, 
A  fin  qu'vn  iour  nofîre  race  future 
luge  du  mal  que  ie  fouffre  en  aimant. 


Les  vers  d'Homère  entre-leus  d'auenture, 
Soit  par  deflin,  par  rencontre  ou  par  fort, 
En  mafaueur  chantent  tous  d'vn  accord 
La  guarifon  du  tourment  que  i' endure. 

Ces  vieux  Barbus,  qui  la  chofe  future 

Des  traits  des  mains,  du  vijage  ù'  du  port 
Vont  predifant,  annoncent  reconfort 
Aux  paffions  de  ma  peine  fi  dure. 

Mefmes  la  7iui5l,  le  fomne  qui  vous  met 
Douce  en  mon  li6i,  augure  me  promet 
Que  ie  verray  vos  fiertez  adoucies  : 

Et  que  vous  feule  oracle  de  l'amour, 
Verifirez  m  mes  bras  quelque  iour 
L'arreft  jatal  de  tant  de  prophéties. 
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V?i  fot  Vulcan  ma  Cyprine  fachoit  : 

Elle  en  pleurant  qui  fou  courroux  ne  celé, 
L'vn  de  fes yeux  arma  d'vne  étincelle, 
De  l'autre  vue  eau  fur  fa  ioiie  épanchait. 

Tandis  Amour,  qui  petit  fe  cachait 

Comme  vn  oifeau  dans  le  fein  de  la  belle, 
En  l'œil  humide  allait  baigna?it  fon  aile. 
Puis  en  lardant  fes  plumes  il  fechoit. 

Ainfî  vait-on  d'vne  face  diuerfe 

Rire  Ù"  pleurer  tout  en  vn  mefne  temps 
Douteufement  le  Soleil  du  printemps, 
Qtiand  vne  nu'é  à  demi  le  trauerfe. 

Quel  dueil  enfemble  ù"  quel  plaifir  c'ejîoit 
De  voir  fan  gejie,  isr  les  pleurs  qu'elle  verfe 
Pleins  de  regrets  que  le  Ciel  efcoutoit  > 


Amour,  quel  dueil,  Ù"  quelles  larmes  feintes. 
Et  quels  foufpirs  ma  Dame  allait  formant. 
Et  quels  fanglots  alors  que  le  tourment 
D'vn  teint  de  mort  fes  grâces  auoit  peintes  ! 

Croizant  fes  maiîis  à  l'ejiomach  ejlreintes 
Fichait  au  Ciel  fan  regard  lentement. 
Et  larmoyant  parlait  fi  trifement. 
Que  les  rochers  fe  brifoyent  de  fes  pleintes. 

Les  deux  fermez  aux  cris  de  fa  douleur, 
Changeans  de  teint  de  grâce  Ù"  de  couleur. 
Par  fympathie  en  deuindrent  malades  : 

Ronsard.    —    I. 
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Tous  renfrognez  les  AJlres  feco'ùoyenî 
Leurs  raiz  du  chef  :  telles  pitiez  iiouoyent 
Dans  le  cryftal  de  fes  moites  œillades. 

Le  feu  iumeau  de  ma  Dame  brujloit 
Par  le  rayon  de  leur  flamme  diuine, 
L'amas  pleureux  d'vne  ohfcure  bruine, 
Qui  de  leur  iour  la  Iwmiere  celoit. 

Vn  bel  argent  chaudemetit  s'efcouloit 
Deffus  fa  ioiie,  en  la  gorge yuoirine, 
Au  beau  feiour  de  fa  chafie  poitrine, 
Ou  l'Archerot  fes  flèches  émouloit. 

De  neige  tiède  ejioit  fa  face  pleine. 

D'or  fes  cheueux,  fes  deux  fourcis  d'ébene, 
Ses  yeux  luifoyent  comme  vn  aflre  fatal  : 

Rofes  Ù'  lis  où  la  douleur  contrainte 
Formoit  l'accent  de  fa  iufïe  complainte, 
Feu  fes  foufpirs,  fes  larmes  vn  cryflal. 

Celuy  qui  fîfi  le  monde  façonné 

Sur  le  compas  de  fon  parfait  exemple, 
Le  couronnant  des  voûtes  de  fon  temple. 
M'a  par  defin  ton  efclaue  ordoîiné. 

Comme  l'efprit  qui  faintement  ejl  né 

Pour  voir  fon  Dieu,  quand  fa  face  il  contemple. 
Plus  heureux  bien,  recompenfe  plus  atnple. 
Que  de  le  voir,  ne  luy  eji  poi?it  donné. 

Ainjî  ie  pers  ma  peine  coufiumiere, 

Quand  à  longs  traits  ï œillade  la  lumière 
De  ton  bel  œil,  chef-d'œuure  nompareil. 

Voila  pour quoy,  quelque  part  qu'il  feiourne, 
Toufîours  vers  luy  maugré  moy  ie  jne  tourne. 
Comme  vn  Souci  aux  rayons  du  Soleil. 


DES    AMOVRS.  99 


Le  doux  Sommeil  qui  toute  cJiofe  appaife, 
N'appiiife  point  le  foin i^  qui  m'a  rauy  : 
En  vous  ie  meurs,  en  vous  feule  ie  vy, 
Ne  voyant  rienfinon  vous  qui  me  plaife. 

Vozyeux  au  cœur  m'ont  ietté  telle  braife, 
Qit'vn  feu  depuis  m'a  toufiours  pourfuiuy, 
Et  dés  le  iour  qu'en  dançant  ie  vous  vy, 
le  meurs  pour  vous  (t  fi  en  fuis  bien  aife. 

De  mal  en  mal,  de  fouci  en  fouci 

i'ay  l'ame  trijle  &  le  corps  tout  tranfi. 
Sans  efchauffer  le  froid  de  vojire  glace. 

Au  inoins  lifez  Ù"  voyez  fur  mon  front 

Combien  de  morts  vos  doux  regars  me  font  : 
«  Le  foing  caché  fe  cognoift  à  la  face. 

Comme  on  fouloit  Jt  plus  on  ne  me  blafme 
D'auoir  l'efprit  ù"  le  corps  ocieux. 
L'honneur  enfoit  au  trait  de  ces  beaux  yeux, 
Qui  m'ont  poli  l'imparfait  de  mon  ame. 

Le  feul  rayon  de  leur  gentille  flame 
Drejfant  en  l'air  mon  vol  audacieux 
Pour  voir  le  Tout  m'efleua  iufqu'aux  deux, 
Dont  ici  bas  la  partie  m'enflamc. 

Par  le  moins  beau  qui  monpenjer  aila, 
Au  fein  du  beau  mon  p enfer  s'en-vola, 
Efpoinçonné  d'vne  manie  extrefme  : 

Là  du  vray  beau  i' adore  le  parfait, 
Là  d' ocieux  a6lif  ie  me  fuis  fait, 
Là  ie  cogneu  ma  maiflrejfe  ù"  moy-mefme . 

Fier  Aquilon  horreur  de  la  Scythie, 
Le  chafl'e-nue,  Ù"  l'esbranle-rocher, 
L'irrite-mer,  ir  qui  fais  approcher 
Aux  enfers  l'vne,  aux  deux  l'autre  partie  : 


m^u: 
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S'il  te  foimient  de  la  belle  Orithye, 
Toy  de  l'Hiuer  le  minijire  Ù"  l'archer, 
Fais  à  mon  Loir  fes  mines  relafcher, 
Taîit  que  ma  Dame  à  riuefoit  fortie. 

Ainfi  ton  front  nefoit  iamais  moiteux, 
Et  ton  gojîer  horriblement  venteux 
Mugle  toiifiours  dans  les  cauernes  bajfes  : 

Ainfi  les  bras  des  chefnes  les  plus  vieux, 
Ainfi  la  terre  &"  la  mer  ù'  les  deux 
Tremblent  d'effroy,  quelque  part  où  tu  pajfes. 

Sœur  de  Paris,  la  fille  au  Roy  d'Afie, 
A  qui  Pliebus  en  doute  fit  auoir 
Peu  cautement  l'aiguillon  du  fçauoir, 
Dont  fans  profit  ton  ame  fut  faifie  : 

Tu  variras  vers  moy  de  fantaifie. 

Puis  qu'il  te  plaifi  (bien  que  tard)  de  vouloir 
Changer  ton  Loire  au  feiour  de  mon  Loir, 
Pour  y  fonder  ta  demeure  choifie. 

En  ma  faueur  le  Ciel  te  guide  ici. 
Pour  te  monflrer  de  plus  près  le  fouet 
Qui  peint  au  vif  de  fes  couleurs  ma  face. 

Vien  Nymphe  vien,  les  rochers  ir  les  bois 
Oui  de  pitié  s'enflamment  fous  ma  voix, 
Pleurant  ma  peine,  efchaufferont  ta  glace. 

L'or  crefpelu  que  d'autant  plus  ïhonore. 
Que  mes  douleurs  s'augmentent  de  fon  beau, 
Lafchant  vn  iour  le  noud  de  fon  bandeau, 
S' efparpilloit  fur  le  fein  que  i' adore. 

Mon  cueur  helas  !  qu'en  vain  ie  r' appelle  ore. 
Vola  dedans  ainfi  qu'vn  ieune  oifeau. 
Qui  s'en-volant  dedans  vn  arbrijfieau. 
De  branche  en  branche  h  fon  plaifir  s'effore. 
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Lors  que  dix  doigts  dix  rameaux  y  uoirins 
En  ramajjfant  de  ce  beau  chef  les  brins, 
Prindrent  mon  cueur  en  leur  rets  qui  m'affolle  : 

le  le  vy  bien,  mais  ie  ne  peus  crier, 
Tant  vn  effroy  ma  langue  vint  lier. 
Glaçant  d'vn  coup  mon  cueur  ù'  ma  parolle. 

L'Homme  a  la  tefte  ou  de  plomb  ou  de  bois, 
S'il  ne  trejjaut  de  crainte  Ù'  de  merueille, 
Quand  face  a  face  il  voit  ma  non-pareille. 
Ou  quand  il  oit  les  accords  de  fa  voix  : 

Ou  quand,  penfiue,  aux  iours  des  plus  beaux  mois 
Amour  tout  feulfeulette  la  confeille 
Par  les  iardins,  Ù'  d'vne  main  vermeille 
Faire  vn  bouquet  des  fleurettes  de  chois  : 

Ou  quand  l'EJîé,  lors  que  le  chaud  s'auale, 
Au  foir  à  l'huis  l'apperçnit  qu'elle  égale 
La  foye  à  l'or  d'vn  pouce  ingénieux  : 

Puis  defes  doigts  qui  les  rofes  effacent. 
Toucher  fon  Luth,  <ùr  d'vn  tour  de  fes yeux 
Piller  les  cueurs  de  mille  hommes  qui  paffent. 

Auec  les  fleurs  Ù"  les  boutons  efclos 

Le  beau  Printemps  fait  printaner  ma  peine, 
En  chaque  nerf,  en  chaque  artère  Ù"  veine 
Soufflant  vn  feu  qui  m'ard  iufques  à  l'os. 

Le  marinier  ne  conte  tant  de  flos, 

O^iand  plus  Borée  horrible  fon  haleine, 
Ny  de  fiblons  l'Afrique  ji'efl  fl  pleine, 
Que  de  tourmens  dans  mon  cueur  font  enclos. 

l'ay  tant  de  mal,  qu'il  me  prendroit  enuie 
Cent  fois  le  iour  de  me  trancher  la  vie, 
Minant  le  Fort  où  loge  ma  langueur  : 


102  LE    PREMIER    LIVRE 

Si  ce  n'ejîoit  que  ie  tremble  de  creinte, 
Ou' après  la  mort  ne  fuft  Li  playe  ejlelnte 
Du  coup  mortel  qui  m'ejî  fi  doux  au  cueur. 

Si  blond  Jt  beau,  comme  ejl  vne  toifon 

Qui  mon  dueil  tue  isr  mon  plaifir  renforce, 
Ne  fut  oncq  l'or,  que  les  toreaux  par  force 
Aux  champs  de  Mars  donnèrent  à  lafon. 

De  ceux  qui  Tyr  ont  choijï  pour  maifon, 
Si  fine  foye  au  méfier  ne  fut  torce  : 
Ny  ?nouJfe  au  bois  ne  reuefîit  efcorce 
Si  tendre  qu'elle  en  la  prime  f ai fon. 

Poil  digne  d'efîre  aux  tejîes  des  Deejfes, 

Puis  que  pour  moy  tes  compagnons  tu  luiffes, 
le  fens  ra?nper  l'efperance  en  mon  cueur  : 

Courage  Amour,  défia  la  ville  efi  prife, 
Lors  qu'en  deux  parts,  mutine,  fe  diuife. 
Et  qu' vne  part  fe  vient  rendre  au  veinqueur. 

D'vne  vapeur  enclofe  fous  la  terre 
Ne  s' efi  conceu  vn  air  fi  ventueux  : 
Ny  de  fes  flôs  le  Loir  impétueux 
Perdant  noz  bleds,  les  campagnes  n'enferre. 

Le  Prince  Eole  en  ces  mois  ne  déterre 
L'efcldue  orgueil  des  vents  tumultueux, 
Ny  l'Océan  des  flots  tempefiueux 
De  fa  grand  clef  les  fources  ne  dejferre. 

Seuls  mes  foufpirs  ont  ce  vent  enfanté, 
Et  de  mes  pleurs  le  Loir  s' efi  augmenté 
Pour  le  départ  d'vne  beauté  fi  fiere  : 

Et  7n'esbahts  de  tant  continuer 

Soufpirs  ù"  pleurs,  que  ie  n'ay  veu  muer 
Les  vns  en  vent,  les  autres  en  riuiere. 
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le  fuis  plus  aife  en  mon  cœur  que  les  Dieux, 
Quand  chaudement  tu  me  baifes,  Maijîrejfe  : 
De  ton  baifer  la  douceur  larronnejfe 
Tout  efperdu  m'en-vole  iufqu'aux  deux. 

Baife  moy  donc,  7non  cœur  :  car  i'aime  mieux 
Ton  [cul  baifer,  que  fi  quelque  Deejfe 
Au  ieu  d'amour  d'vne  accollade  efpeffe 
M' embraffoit  nud  d'vn  bras  délicieux. 

Mais  ton  orgueil  a  toujiours  de  couftume 
D'accompagner  ton  baifer  d'amertume. 
Froid  fans  faneur  :  auJJI  ie  ne  pourrois 

Souffrir  tant  d'heur  :  car  mon  ame  qui  touche 
Mille  beautez,  s'e?ifuiroit  par  ?na  bouche. 
Et  de  trop  d'aife  en  ton  fein  ie  mourrois. 

le  fens  portraits  dedans  ma  fouuenance 

Tes  longs  cheueux  <ùy  ta  bouche  ù"  tes  yeux, 
Ton  doux  regard,  ton  parler  gracieux. 
Ton  doux  maintien,  ta  douce  contenance. 

Vu  fcul  lanet  honneur  de  nojîre  France, 
Defes  crayons  ne  les  portrairoit  mieux, 
Que  de  l'Archer  le  trait  ingénieux 
M'a  peiîit  au  cœur  leur  viue  remembrance. 

Dans  le  cœur  donque  au  fond  d'vn  diamant 
Tay  fon  portrait,  que  ie  fuis  plus  aimant 
Que  mon  cœur  mefme.  0  viue  portraiture  ! 

De  ce  lanet  l'artifice  mourra  : 

Dedans  mon  cœur  le  tien  me  demourra, 
Pour  eflre  vif  après  ma  fepulture. 

De  fes  Maris,  l'indujîrieufe  Heleine, 
L'efguille  en  main  retraçait  les  combas 
Deffus  fa  toile  :  en  ce  poin6i  tu  t'esbas 
D'ouurer  le  mal  duquel  ma  vie  eft  pleine. 
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Mais  tout  ainjî,  Maijîreffe,  que  ta  leine 
Et  ton  fil  îioir  dejfeignent  mon  trefpas, 
Tout  au  rebours  pourguoy  ?ie  peins-tu  pas 
De  quelque  verd  vn  efpoir  à  ma  peine  > 

Mon  œil  ne  voit  fur  ta  gaze  rangé 
Sinon  du  noir,  finon  de  l'orangé, 
Triftes  tefmoins  de  ma  longue  fou  france. 

O  fier  deftin!  fon  œil  ne  me  des  fait 

Tant  feulemejit,  mais  tout  ce  qu'elle  fait. 
Ne  me  promet  qu'vne  defefperance. 

A)nour,  que  i'aime  à  baifer  les  beaux  yeux 
De  ma  maifireffe,  ir  à  tordre  en  ma  bouche 
De  fes  cheueux  l'nr  fin  qui  s'efcarmouche 
Deffus  fon  front  ajlré  comme  les  deux  ! 

C'efl  à  mon  gré  le  meilleur  de  fon  mieux 

Que  fon  bel  œil,  qui  iufqu'au  cœur  me  touche. 
Dont  le  beau  nœud  d'vn  Scythe  plus  farouche 
Rendroit  le  cœur  courtois  ù"  gracieux. 

Son  beau  poil  d'or,  Ù"  fes  fourcis  encore 
De  leurs  beautcz  font  vergongner  l'Aurore, 
Quand  au  matin  elle  embellit  le  iour. 

Dedans  fon  œil  vne  vertu  demeure. 
Qui  va  iurant  par  les  flèches  d'Amour 
De  me  guarir  :  mais  le  ne  m'en  affeure. 

L'arc  qui  commande  aux  plus  braues  gendarmes, 
Qui  n'a  foucy  de  plaftron  ny  d'efcu, 
D'vn  fi  doux  trait  tnon  courage  a  veincu, 
Que  fus  le  champ  ie  iuy  rendy  les  armes. 

Comme  inconftant  te  n'ay  point  fait  d'alarmes 
Depuis  que  ferf  fous  Amour  i'ay  vefcu. 
N'y  n'eujfe  peu  :  car  pris  ie  n'ay  oncq  eu 
Pour  tout  fecours,  que  I'ay  de  de  mes  larmes. 
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Et  toutefois  il  me  fafche  beaucoup 

D'ejîre  défait,  mefme  du  premier  coup, 
Sans  refijler  plus  long  temps  à  la  guerre  : 

Mais  ma  défaite  efl  digne  de  grand  pris, 
Puis  que  le  Roy,  ains  le  Dieu,  qui  m'a  pris, 
Combat  h  Ciel,  les  Enfers,  ù"  la  Terre. 

Cet  œil  qui  fait  qu'au  monde  ie  me  plais, 
Qui  fait  rocher  celuy  qui  s'en  approuche, 
Ore  d'vn  ris,  or'  d'vn  regard  farouche 
Nourrit  mon  cœur  en  querelle  ù"  en  pais. 

Par  vous,  bel  œil,  en  fouffrant  ie  me  tais  : 
Mais  aujjt  tojî  que  la  douleur  me  touche, 
Toy  belle  fainte  Ù"  angelique  bouche. 
De  tes  douceurs  re-viure  tu  me  fais. 

Bouche,  pourquoy  me  viens-tu  fecourir 
De  tes  propos  lors  que  ie  veux  mourir? 
Pourquoy  veux-tu  que  vif  ie  redeuienne? 

Fertile  au  foing  ie  reuis  en  langueur, 

Vn  vray  Prothee,  afin  que  le  foing  vienne 
Plus  longuement  fe  paijlre  de  mon  cœur. 

Depuis  le  iour  que  captif  ie  foufpire. 

Comme  vn  ferpent  l'an  s' efl  tourné  fept  fois  : 
(Sous  aflre  tel  ie  pris  l'haim)  toutesfois 
Plus  qu'au  premier  ma  fiéure  me  martire. 

Qiiand  ie  foulois  en  mon  eflude  lire 
Du  Florentin  les  lamentables  vois. 
Comme  incrédule  alors  ie  ne  pouuois 
En  le  mocquant,  me  contenir  de  rire. 

le  ne  penfoy,  tant  nouice  i'efloy. 

Qu'homme  eufl  fenti  ce  que  ie  ne  fentoy. 
Et  par  mon  jait  les  autres  ie  iugeoye. 
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Mais  l'Archerot  qui  de  moy  fe  fâcha, 
Pour  me  punir  vn  tel  trai£i  îne  cacha 
Dedans  le  cœur,  qu'onque  puis  te  n'eus  ioye. 

Quand  ie  te  voy  difcourant  a  par-toy, 
Toute  amufce  auecques  ta  penfee, 
Vn  peu  la  tejie  encontre  bas  baijfee, 
Te  retirant  du  vulgaire  ù"  de  moy  : 

le  veux  fouuent  pour  rompre  ton  efmoy. 
Te  faluer,  mais  ma  voix  offenfee, 
De  trop  de  peur  fe  retient  amaffee 
Dedans  la  bouche,  ù"  me  laiffe  tout  coy. 

Mon  œil  confus  ne  peut  fou ffrir  ta  veu'é  : 
De  fes  rayons  mon  ame  tremble  efmeu'é  : 
Langue  ne  voix  ne  font  leur  aBion. 

Seuls  mes  foufpirs,  feul  inon  trifîe  vifage 
Parlent  pour  moy,  ù"  telle  paffion 
De  mon  aw.our  donne  ajfez  tefmoignage. 

De  veine  en  veine,  ù"  d'artère  en  artère, 
De  nerfs  en  nerfs  le  falut  7ne  paffa, 
Oiie  l'autre  iour  ma  Dame  ?ne  laiffa 
Dedans  le  cueur  tout  trifîe  ù"  folitaire. 

Il  fut  fi  doux,  que  ie  ne  puis  m'en  taire, 
Tant  en  paffant  d'aiguillons  me  laijfa. 
Et  tellement  de  fon  trait  me  bleffa. 
Que  de  mon  cueur  il  ne  fijl  qu'vn  vlcere. 

Les  yeux,  la  voix,  le  gracieux  maintien 
A  mefme  fois  s'accordèrent  fi  bien, 
Que  l'ame  fut  d'vn  tel  plaifir  fi  gloute, 

Qu' affriandee  au  goufî  d'vn  fi  doux  bien. 
Entrerompant  fon  terrefire  lien, 
De  me  laifier  fut  mille  fois  en  doute. 
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Que  dites-vous,  que  faites-vous  mignonne? 
Que  fongez-vous  >  penfez-vous  point  en  mny  > 
Auezr-vous  poi?it  foucy  de  mon  efmoy, 
Comme  de  vous  le  foucy  m'efpoinçonne? 

De  voftre  amour  tout  le  cueur  me  bouillonne, 
Deuant  mes  yeux  fans  cejfe  ie  vous  voy, 
le  vous  ente?is  abfente,  ie  vous  oy, 
Et  mon  penfer  d'autre  amour  ne  refonne. 

l'ay  vos  beautez  vos  grâces  Ù'  vos  yeux 
Grauez  en  moi,  les  places  ù"  les  lieux. 
Où  ie  vous  vy  danfer,  parler  ù"  rire. 

le  vous  tien  mienne,  &  fi  ne  fuis  pas  mien, 
Vous  ejles  feule  en  qui  ?non  cueur  refpire, 
Mon  œil,  mon  fing,  mon  malheur  Ù"  mon  bien. 

Mets  en  oubly,  Dieu  des  herbes  puijfant. 
Le  mauuais  tour  que  non  loin  d'Hellefponte 
Te  fit  m' amie,  ù"  vien  d'vne  main  pronte 
Guarir  fon  teint  de  fiéures  palUjfant. 

Tourne  en  fanté  fon  beau  corps  péri Jant/ 
Ce  te  fera,  Phebus,  vne  grand' honte, 
Si  la  langueur  fans  ton  fecours  furmonte 
L'ail,  qui  te  tint  fi  long  temps  languijfant . 

En  ma  faueur  Ji  tu  as  pitié  d'elle, 
le  chanteray  comme  l'errante  Dele 
S'enracina  par  ton  commandement  : 

Que  Python  fut  ta  première  conquejîe, 
Et  comme  Dafne  aux  trejjes  de  ta  tefle 
Donna  l'honneur  du  premier  ornement. 

Bien  que  ton  trait,  Amour,  foit  rigoureux, 
Et  toy  remply  de  fraude  Ù"  de  malice, 
Affez,  Amour,  en  te  faifint  feruice, 
Suyuunt  ton  camp,  i'ay  vefcu  bien-heureux. 
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Cejie  beauté  qui  me  fait  langoureux, 

Non,  mais  qui  veut  qu'en  vain  ie  ne  languijfe, 
En  la  baifant  me  dit  que  ie  tondiJJ'e 
Defon  poil  d'or  vn  lien  amoureux. 

ï'euz  tant  d'honneur,  que  de  fan  cifeau  mefme 
le  le  trmichay.  Voyez  l'amour  extrefme. 
Voyez,  Amans,  la  grandeur  de  mon  bien. 

lamais  ne  f oit,  qu'en  mes  vers  ie  n'honore 
Et  le  cifeau,  &  les  cheueux  encore, 
L'vn  mon  miîiijîre,  ù"  l'autre  mon  lien. 

Si  hors  du  cep  où  ie  fuis  arreflé, 

Cep  où  l'Amour  de  fes  flèches  m'enclou'é, 
l'efchappe  franc,  Ù"  du  reth  qui  me  noué, 
En  libre  col  ie  me  voy  de-rheté  : 

Au  cœur  d'vn  pré  loing  de  gens  efcarté, 
Qu'à  bras  fourchus  l'eau  du  Loir  entrenou'ê. 
De  gazons  d'herbe  vn  temple  ie  te  voué, 
Heureufe  fain6le  ir  aime  Liberté. 

La  ie  veux  pendre  au  plus  haut  chœur  du  temple 
Vnfuinôi  tableau,  qui  feruira  d'exemple 
A  tous  amaîis,  qu'ils  ne  m' aillent  fuyuant . 

Et  pour  garder  que  plus  ie  n'y  retombe, 
le  veux  tuer  aux  Dieux  vne  Hécatombe. 

«  Belle  fin  fait  qui  s'amende  en  viuant. 

Veu  la  douleur,  qui  doucement  me  lime. 
Et  qui  me  fuit,  compagne,  pas-à-pas, 
le  preuoy  bien  qu'encor  ie  ne  fuis  pas 
Pour  trop  aimer  à  la  fin  de  ma  rime. 

Dame,  l'ardeur  qui  de  chanter  m'anime. 
Et  qui  tne  rend  en  ce  labeur  moins  las, 
Cejl  que  ie  voy  qu'agréable  tu  l'as, 
Et  que  ie  tiens  de  tes  penfers  la  cime. 
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le  fuis,  Amour,  heureux  ù"  plufqu'heureux 
De  viure  aimé,  &"  de  viure  amoureux 
De  la  beauté  d'vne  Dame  fi  belle, 

Qui  lit  mes  vers,  qui  en  fait  iugement, 
Et  dont  les  yeux  me  baillent  argument 
De  foufpirer  heureufement  pour  elle. 

Le  leu,  la  Grâce,  Ù"  les  Frères  iumeaux 

Suiuent  îna  Dame,  &"  quelque  part  qu'elle  erre, 
DeJJ^ous  fes  pieds  fait  efmailler  la  terre. 
Et  des  hyuers  fait  des  printemps  Jiouueaux. 

Enfafaueur  iargonnent  les  oifeaux. 
Ses  vents  Eole  en  fa  cauerne  enferre, 
Le  doux  Zephyre  vn  doux  foufpir  defferre. 
Et  tous  muets  s'accoifent  les  ruiffeaux. 

Les  Elemens  fe  remirent  en  elle. 
Nature  rit  de  voir  chofe  fi  belle  : 
le  tremble  tout,  que  quelqu'vn  de  ces  Dieux 

Ne  pajfionne  après  fon  beau  vifage. 
Et  qu'en  pillant  le  trefor  de  nofire  âge, 
Ne  la  rauiffe  Ù"  ne  l'emporte  aux  deux. 
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Qiiand  hors  de  tes  léures  déclofes 
(Comme  entre  deux  fleuris  fentiers) 
le  fens  ton  haleine  de  rofes. 
Les  miennes  les  auant-portiers 
Du  baifer,  fe  rougiffent  d'aife. 
Et  de  mes  fouhaits  tous  entiers 
Me  font  iouyr,  quand  ie  te  baife. 
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Car  l'humeur  du  baifer  appaife, 
S'efcoulant  au  cœur  peu  à  peu, 
Cejle  chaude  amoureufe  braife, 
Dont  tes  yeux  allurnoient  le  feu. 
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Mon  œil,  tnon  cœur,  ?}ia  Cajfandre,  ma  vie. 
Hé/  qu'à  bon  droit  du  dois  porter  d'enuie 
A  ce  grand  Roy,  qui  ne  veut  plus  fouffrir 
Oii'à  mes  chaiifons  ton  nom  fe  vienne  offrir. 
C'eji  luy  qui  veut  qu'en  trompette  ï échange 
Mon  luth,  afin  d'entonner  fa  louange. 
Non  de  luy  feul  mais  de  tous  fes  ayeux 
Oui  font  là  hault  ajjîs  au  rang  des  Dieux. 

le  le  feray  puis  qu'il  me  le  commande  : 
Car  d'vn  tel  Roy  la  puijfance  efi  Jï  grande. 
Que  tant  s'en  faut  qu'on  la  puiffe  euiter, 
Ou'vn  camp  armé  n'y  pourrait  refifler. 

Mais  que  me  fert  d'auoir  tant  leu  Tibulle, 
Properce,  Ouide,  Ù"  le  do6îe  Catulle, 
Auoir  tant  veu  Pétrarque  eb*  tant  noté, 
Si  par  vn  Roy  le  pouuoir  m' efi  oté 
De  les  enfuyure,  Ù"  s'il  faut  que  ma  lyre 
Pendue  au  croc  ne  m'ofe  plus  rien  dire  > 

Doncques  en  vain  ie  me  paijfois  d'efpoir 
Défaire  vn  iour  à  la  Tufcane  voir, 
Qtie  noflre  France,  autant  qu'elle,  efi  keureufe 
A  foufpirer  vne  pleinte  amoureufe  : 
Et  pour  monflrer  qu'on  la  peut  furpaffer, 
l'auois  défia  commencé  de  traffer 
Mainte  Elégie  à  la  façon  a?itique. 
Mainte  belle  Ode,  ir  mainte  Bucolique. 
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Car,  à  vray  dire,  encore  mmi  ejprit 
N'ejl  fatisfait  de  ceux  qui  ont  efcrit 
En  nojlre  langue,  ér  leur  amour  mérite 
Ou  du  tout  rien,  ou  faueur  bien  petite. 

Non  que  ie  fois  vanteur  fi  glorieux 
D'ofer  pajfer  les  vers  laborieux 
De  tant  d'amaiis  qui  fe  pleignent  en  France  : 
Mais  pour  le  moins  i'auois  bien  efperance, 
Qtie  Jï  mes  vers  ne  marchaient  les  premiers, 
Qu'ils  7ie  feraient  fans  hormeur  les  derniers. 
Car  Eraton  qui  les  amours  defcœuure, 
D'affez  bon  œil  m'attirait  a  fon  œuure. 

L'vn  trop  enflé  les  chante  grajfement, 
L'vn  enerué  les  traîne  baffement, 
L'vn  nous  dépeint  vne  Dame  paillarde, 
L'vn  plus  aux  vers  qu'aux  fentences  regarde, 
Et  ne  peut  onq  tant  fe  fceut  defguifer, 
Apprendre  l'art  de  bien  Petrarquifer. 

Que  pleures-tu,  Cajfandre,  ma  douce  ame  ? 
Eticor  Amaur  ne  veut  couper  la  trame 
Qu'en  ta  faueur  ie  pendis  au  métier, 
Sans  acheuer  l'ouurage  tout  entier. 

Mon  Roy  n'a  pas  d'vne  befte  fauuage 
Succé  le  laiSi,  Ù'  fon  ieune  courage. 
Ou  ie  me  trompe,  a  fenti  quelquefois 
Le  trait  d'Amour  qui  furmante  les  Rois. 

S'il  l'a  fenti,  ma  coulpe  ejl  effacée. 
Et  fa  grandeur  ne  fera  courroucée, 
Qji'à  mon  retour  des  horribles  combas. 
Hors  de  fon  croc  mon  Luth  i'aueigne  à-bas, 
Le  pincetant,  Ù"  qu'en  lieu  des  alarmes 
le  chante  Amour,  tes  beautez  Ù'  mes  larmes. 
(c  Car  l'arc  tendu  trop  violentement, 
«  Oh  s'alentit,  ou  fe  rompt  vifemeîit. 
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Ainfi  Achille  après  auoir  par  terre 
Tant  fait  ?nourir  de  foudars  en  la  guerre, 
Son  Luth  doré  prenait  entre  [es  mains 
Teintes  encor  de  meurdres  inhumains, 
Et  vis  à  vis  du  fils  de  Menetie, 
Chantait  l'amour  de  Brifeis  s'amie  : 
Puis  tout  foudain  les  armes  reprenait. 
Et  plus  vaillant  au  combat  retournait. 

Ainfi,  après  que  l'ayeul  de  mon  maiftre 
Hors  des  combats  retirera  fa  dextre. 
Se  defarmant  dedans  fa  tente  à  part, 
Dejfus  le  Luth  à  l'heure  ton  Ra?ifard 
Te  chantera  :  car  il  ne  fe  peut  faire 
Qu'autre  beauté  luy  puiffe  iamais  plaire. 
Ou  fait  qu'il  viue,  ou  fait  qu'outre  le  port. 
Léger  fardeau,  Charon  le  pajfe  mart. 
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Non  Muret,  non  ce  n'eft  pas  du  iourd'huy. 
Que  l'Archerot  qui  caufe  nofire  ennuy, 
Caufe  l'erreur  qui  retrampe  les  hommes  : 
Non  Muret,  non,  les  premiers  nous  ne  fommes, 
A  qui  fon  arc  d'vn  petit  trait  veinqueur, 
Si  grande  playe  a  caché  fous  le  cœur  : 
Tous  animaux,  au  fiaient  ceux  des  campagnes. 
Soient  ceux  des  bois,  ou  fiaient  ceux  des  montagnes 
Sentent  fia  fior ce,  Ù"  fian  fieu  doux-amer 
Erufie  fious  l'eau  les  Monfires  de  la  mer. 

Hé!  qu'eft-il  rien  que  ce  garçon  ne  brûle  > 
Ce  porte-ciel,  ce  tu' -géant  Hercule 
Le  fient it  bien  ;  ie  dy  ce  fiart  Thebain 
Oui  le  jangler  efirangla  de  fia  main, 
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Oui  tua  Nejfe,  &  qui  de  fa  majjue 

Morts  abbatit  les  enjans  de  la  Nue  : 

Qui  de  [on  arc  toute  Lerne  ejlonna, 

Oui  des  enfers  le  chien  emprifonna, 

Qui  fur  le  bord  de  l'eau  Thermodo?itee 

Prit  le  baudrier  de  la  vierge  dontee  : 

Qui  tua  l'Ourque,  ir  qui  par  plu  fleurs  fois 

Se  remocqua  des  feintes  d'Achelois  : 

Qui  fit  mourir  la  pucelle  de  Phorce, 

Qui  le  Lion  defmachoira  par  jorce, 

Qui  dans  fes  bras  Anthee  acrauanîa, 

Qui  deux  piliers  pour  fes  ?narques  planta. 

Bref,  ceji  Herôs  correcteur  de  la  terre, 
Ce  cœur  fans  peur,  ce  foudre  de  la  guerre. 
Sentit  ce  Dieu,  ù"  l' amour eufe  ardeur 
Le  matta  plus  que  son  Roy  commandeur. 
Non  pas  efpris  comme  on  nous  voit  efprendre, 
Toy  de  ta  lanne  ou  moy  de  ma  Caffandre  : 
Mais  de  tel  Tan  afnour  l'aiguillonnoit, 
Qiie  tout  fon  cœur  fans  raifon  bouillonnait 
Aufouffre  ardent  qui  luy  cuifoit  les  veines  : 
Du  feu  d'amour  elles  fumoient  fl  pleines, 
Si  pleins  fes  os,  Jes  mufcles  ù'  fes  ners, 
Que  dans  Hercul'  qui  purgea  l'vniuers. 
Ne  refta  rienflnon  vne  amour  foie. 
Que  luy  verfoient  les  deux  beaux  yeux  d'iole. 

Touflours  d'iole  il  aimoit  les  beaux  yeux, 
Fuji  que  le  char  qui  donne  iour  aux  deux 
Sortiji  de  l'eau,  ou  fuji  que  deualee 
Tournajl  fa  roué  en  la  plaine  filee. 
De  tous  humains  accoifant  les  trauaux, 
Mais  non  d' Hercul'  les  miferables  maux. 

Tant  feulement  il  n'auoit  de  fa  Dame 
Les  yeux  fichez  au  plus  profond  de  Tame  : 

Romaril.    —    I. 
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Mais  fon  parler,  fa  grâce,  (ù^fa  douceur 
Toujtours  colez  s'attachaient  à  fon  cœur. 

D'autre  que  d'elle  en  fon  ame  ne  penfe  : 
Toujtours  abfente  il  la  voit  en  prefence. 
Et  de  fortune,  Alcid' ,  fi  tu  la  vois. 
Dans  ton  gojter  bègue  rejie  ta  voix, 
Glacé  de  peur  voyant  la  face  aimée  : 
Ore  vne  fiéure  amoureufe  allumée 
Ronge  ton  ame,  ù"  ores  vn  glaçon 
Te  fait  trembler  d' amour eufe  friffon. 

Bas  à  tes  pieds  ta  meurdriere  majfue 
Giji  fa?is  honneur,  Ù"  bas  la  peau  velue. 
Qui  fur  ton  doz  roide  fe  herijfoit. 
Quand  ta  grand' main  les  Monftres  punijfoit . 

Plus  ton  fourcil  contre  eux  ne  fe  renjrongne 
O  vertu  vaine,  ô  baftarde  vergongne, 
O  vilain  blajme,  Hercule  eftant  donté 
(Apres  auoir  le  monde  furmonté) 
Non  d'Euryfthée,  ou  de  luîion  cruelle. 
Mais  de  la  main  d'vne  fimple  pucelle. 

Voyez  pour  Dieu,  quelle  force  a  l'Amour, 
Quand  vne  fois  elle  a  gaigné  la  tour 
De  la  raijon,  ne  nous  laijfant  partie 
Qui  nefoit  toute  en  fureur  conuertie. 

Ce  n'ejl  pas  tout  :  feulonent  pour  aim.er, 
Il  71  oublia  la  façon  de  s'armer. 
Ou  d'empoigjier  fa  maffe  hazardeufe, 
Ou  d'acheuer  quelque  emprinfe  douteufe  : 
Mais  lent  Ù"  vain  anonchalant  fon  cœur. 
Qui  des  Tyrans  l'auoit  rendu  veinqueur. 
Terreur  du  monde  (ô  plus  lafche  diffame) 
Il  s'habilla  des  habits  d'vne  fenwie. 
Et  d'vn  Héros  deutnu  damoifeau, 
Guidait  l'efguille,  Ù"  tournait  le  fufeau, 
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Et  vers  le  foir,  comme  vue  chambrière, 
Rendait  fj  tafche  à  fa  douce  joliere, 
Oiii  le  tenoit  enjes  fers  plus  ferré 
Qu'vn  prifonnier  dans  les  ceps  enferré. 

Grande  lunon,  tu  es  ajfez  vengée 
De  voir  fa  vie  enpareffe  changée, 
De  voir  ainfi  deuenu  filandier 
Ce  grand  Alcid'  des  Monfires  le  meurdrier. 
Sans  adioufier  à  ton  ire  indomtee 
Les  mandemens  de  fon  frère  Euryjïhee. 

Que  veux-tu  plus  >  lôle  le  contraint 
D'eftre  vne  femme  :  il  la  doute,  il  la  craint. 
Il  craint  fes  mains  plus  qu'vn  valet  efclaue 
Ne  craint  les  coups  de  quelque  maijire  braue. 

Et  ce-pendant  qu'il  ne  fait  que  penfer 
A  s'atiffer,  à  s'oindre,  à  s'agencer, 
A  dorloter  fa  barbe  bien  rongnee, 
A  mignoter  fa  tejîe  bien  pignee, 
Impuniment  les  Monftres  ont  loijir 
D'ajfuicttir  la  terre  à  leur  plaijtr, 
Saîis  plus  cuider  qu'Hercule  foit  au  monde  : 
AuJJï  n'ef-il  :  car  la  poijon  profonde, 
Oui  dans  fon  cœur  s'allait  trop  deriuant, 
L'auoit  tué  dedans  vn  corps  viuant. 

Nous  doncq,  Muret,  à  qui  la  mefme  rage 
Peu  cautement  affole  le  courage. 
S'il  eji  pojjible,  euitnns  le  lien 
Ojie  nous  ourdijl  l'enfmt  Cytherien  : 
Et  rabaiffon  la  chair  qui  nous  domine, 
DeJJous  le  ioug  de  la  raifon  diuine, 
Raifon  qui  deuji  au  vray  bien  nous  guider, 
Et  de  nos  fens  maiftreffe  prefider. 

Mais  fi  l'amour  de  fon  traiti  indomtable 
A  défia  fait  nojlre  playe  incurable, 
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Tant  que  le  mal  peu  fubieB  au  confeil 
De  la  raifon  c/efdaigne  l'appareil, 
Vaincuz  par  luy,  faijons  place  à  l'enuie, 
Et  fur  Alcid'  defguifons  nojîre  vie  : 
En  ce-pendant  que  les  rides  ne  font 
Crefper  encor  l'aire  de  nojîre  front, 
Et  que  la  neige  en  vieillejfe  vernie 
Encor  ne  fait  nojire  tejie  chenue, 
Qu'vn  tour  ne  coule  entre  nous  pour  néant 
Sans  fuiure  Amour  :  il  n'eji  pas  mal-feant, 
Mais  grand  honneur  au  funple  populaire, 
Des  grands  feigneur s  ifriiter  l'exemplaire. 


CHANSON. 


D'vn  go  fier  mafche-laurier 

l'oy  crier 
Dans  Lycofron  ma  Cajfandre, 
Qui  prophetize  aux  Troyens 

Les  moyens 
Qtii  les  réduiront  en  cendre. 
Mais  ces  pauures  obfinez 

Definez 
Pour  ne  croire  à  leur  Sibylle, 
Virent,  bien  que  tard,  après 

Les  feux  Grecs 
Forcener  parmy  leur  ville. 
Ayant  la  mort  dans  le  fein, 

De  la  main 
Plombaient  leur  poitrine  nue. 
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Et  tordant  leurs  cheueux  gris, 

De  longs  cris 
Pleuraient  qu'ils  ne  l'auoient  creué. 
Mais  leurs  cris  n'eurent  pouuoir 

D'efmouuoir 
Les  Grecs  Jï  chargez  de  proye, 
Qu'ils  ne  laijferent  Jinon 

Que  le  nom 
De  ce  qui  fut  iadis  Troye. 
Ainfi  pour  ne  croire  pas, 

Quand  tu  m'as 
Prédit  ma  peine  future  : 
Et  que  ie  n'aurois  en  don, 

Pour  guerdon 
De  t'aimer,  que  la  mort  dure  : 
Vn  grand  brafier  fans  repos. 

Et  mes  os. 
Et  mes  nerfs,  ù"  mon  cœur  brûle  : 
Et  pour  t'amour  i'ay  receu 

Plus  de  jeu, 
Que  ne  fit  Troye  incrédule. 


Mon  Des-Autels,  qui  auez  dés  enfance 
Puifé  de  l'eau  qui  coule  fur  le  mont. 
Où  les  neuf  Sœurs  dedans  vn  antre  font 
Seules  à  part  leur  fainôîe  demeurance  : 

Si  autrefois  l'amoureufe  puijfance 
Vous  a  planté  le  myrte  fur  le  front. 
Enamouré  de  ces  beaux  yeux  qui  font 
Par  vos  efcrits  l'honneur  de  nojire  France  : 

Ayez  pitié  de  ma  pauure  langueur. 
Et  de  vos  fons  adouciffez  le  cœur 
D'vne  qui  tient  ma  franchife  en  contrainte. 
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Si  quelquefois  en  Bourgoigne  ie  fuis, 
le  flechiray  par  mes  vers,  Jt  ie  puis, 
La  cruauté  de  vofîre  belle  Sain£îe. 


CHANSON. 


Du  tour  que  ie  fus  amoureux, 
Nul  pafî,  tant  foit-il  fauour eux, 
Ne  vin  tant  f oit  il  deleôiable, 
Au  cœur  ne  m'efl  point  agréable  : 
Car  depuis  l'heure  ie  nefceu 
Manger  ou  boire  qui  m'ait  pieu. 
Vne  trifîejje  en  l'ame  clofe 
Me  nourrifi,  ifr  non  autre  chofe. 

Tous  les  plaifîrs  que  ïefiimois 
Alors  que  libre  ie  n'aimois, 
Maintenant  ie  les  defefime  : 
Plus  ne  m'efi  plaifante  l'efcrime, 
La  paume,  la  chajfe,  ir  le  bal, 
Mais  comme  vn  farouche  animal 
le  me  pers  pour  celer  ma  rage, 
En  l'abry  d'vn  antre  fauuage. 

L'amour  fut  bien  forte  poifon 
Qui  m'e?iforcela  la  raifon. 
Et  qui  me  defroba  l'audace 
Que  ie  portoy  deffus  la  face, 
Me  faifant  aller  pas  à  pas, 
Trijîe  &  penfif,  le  front  à  bas. 
En  homme  qui  craint  ù"  qui  n'ofe 
Se  fier  plus  en  nulle  chofe. 
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Le  torment  qu'on  feint  d'ixion, 
N'approche  de  ma  pajjion, 
Et  mieux  i' aimer  ois  de  Tantale 
Endurer  la  peine  fatale 
Vn  an,  qu'efîre  vn  iour  amoureux, 
Pour  languir  autant  malheureux 
Que  i'ay  fait,  depuis  que  Cajfandre 
Tient  mon  cœur  isr  ne  le  veut  rendre. 


ELEGIE    A     lANET     PEINTRE     DU     ROY. 

Pein  moy,  lanet,  pein  moy  ie  te  fupplie, 
Sur  ce  tableau  les  beautez  de  ?n'amie 
De  la  façon  que  ie  te  les  diray. 
Comme  importun  ie  ne  te  fuppliray 
D'vn  art  menteur  quelque  faueur  luy^ faire. 
Il  fuffit  bien  fi  tu  la  fçais  portraire 
Telle  qu'elle  ejî,  fans  vouloir  defguifer 
Son  naturel  pour  la  fauorifer  : 
Car  la  faueur  n'efî  bonne  que  pour  celles 
Qtii  fe  font  peindre,  <ùr  qui  ne  font  pas  belles. 

Fay  luy  premier  les  cheueux  ondelez, 
Serrez,  retors,  recrefpez,  annelez. 
Qui  de  couleur  le  cèdre  reprefentent  : 
Ou  les  allonge,  Ù"  que  libres  ils  fentent 
Dans  le  tableau,  fi  par  art  tu  le  peux, 
La  mefne  odeur  de  fes  propres  cheueux  : 
Car  fes  cheueux  comme  fleurettes  fentent, 
Quand  les  Zéphyrs  au  printemps  les  éuentent. 

Que  fon  beau  front  ne  foit  entre-jendu 
De  nul  fillon  en  profond  eftendu. 
Mais  qu'il  foit  tel  qu'efl  l'eau  de  la  marine, 
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Quand  tant  [oit  peu  le  vent  ne  la  mutine, 
Et  que  gîfa?ite  en  fon  lièl  elle  dort, 
Calmant  fes  flots  filiez  d'vnfomme  mort. 

Tout  au  milieu  par  la  gréue  Jefcende 
Vn  beau  ruby,  de  qui  iefclat  s'ejpande 
Par  le  tableau,  ainfi  qu'on  voit  de  nuit 
Briller  les  raiz  de  la  Lune,  qui  luit 
Dejfus  la  neige  au  fond  d'vn  val  coulée, 
De  trace  d'homme  encore  non  foulée. 

Apres  fay  luy  fon  beau  fourcy  voutis 
D'Ebene  noir,  ir  que  fonply  tortis 
Semble  vn  Croijfant,  qui  monfire  par  la  nu'è 
Au  premier  mois  fa  vouture  cornue  : 
Ou  fi  iamais  tu  as  veu  l'arc  d'Amour, 
Pren  le  portrait  deffus  le  demy-tour 
De  fa  courbure  à  demy-cercle  clofe  : 
Car  l'arc  d'Amour  ù"  lui  n'efi  qu'vne  chofe. 

Mais  las*  lanet,  helas  ie  nefçay  pas 
Par  quel  moyen,  ny  comment  tu  peindras 
(Voire  euf}es-tu  l'artifice  d'Apelle) 
De  fes  beaux  yeux  la  grâce  naturelle. 
Qui  font  vergongne  aux  efioiles  des  deux. 
Que  l'vnfoit  doux,  l'autre  f oit  furieux, 
Qtie  l'vn  de  Mars,  l'autre  de  Vejius  tienne  : 
Que  du  bénin  toute  efperance  vienne. 
Et  du  cruel  vienne  tout  defefpoir  : 
L'vn  foit  piteux  i7  larmoyant  a  voir, 
Comme  celuy  d'Ariadne  laijfée 
Aux  bords  de  Die,  alors  que  l'infenfée 
Près  de  la  ?ner,  de  pleurs  fe  confommoit, 
Et  fon  Thefée  en  vain  elle  nommoit  : 
L'autre  foit  gay,  comme  il  efi  bien  croyable 
Que  l'eut  iadis  Pénélope  louable 
Quand  elle  vit  fon  mary  retourné, 
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Ayant  vingt  ans  loing  d'elle  feiourné. 

Apres  fay  luy  fa  rondelette  oreille 
Petite,  vnie,  entre  blanche  ù'  vermeille, 
Qui  fous  le  voile  apparoijfe  à  l'égal 
Que  fait  vn  lis  enclos  dans  vn  cryftal. 
Ou  tout  ainfi  qu'apparoift  vne  rofe 
Tout  fraifchement  dedans  vn  verre  enclofe. 

Mais  pour  néant  tu  aurais  fait  Jî  beau 
Tout  l'ornemeîit  de  ton  riche  tableau, 
Si  tu  n'auois  de  la  lineature 
De  fon  beau  nez  bien  portrait  la  peinture. 
Pein-le  moy  donc  ny  court,  ny  aquilin. 
Poli,  traitis,  où  l'enuieux  malin 
Quand  il  voudrait  n'y  fçauroit  que  reprendre. 
Tant  proprement  tu  le  feras  defcendre 
Parmi  la  face,  ainfi  comme  defcend 
Dans  vne  plaine  vn  petit  mont  qui  pend. 

Apres  au  vifpein  moy  fa  belle  ioiie 
Pareille  au  teint  de  la  rofe  qui  noiie 
DeJJus  du  laiôl,  ou  au  teint  blanchiffant 
Du  lis  qui  baife  vn  œillet  rougiffant. 

Dans  le  milieu  portrais  vne  foffette, 
Fojfette,  non,  mais  d'A>?iour  la  cachette, 
D'où  ce  garçon  de  fa  petite  main 
Lafche  cent  traits  ir  iamais  vn  en  vain. 
Que  par  les  yeux  droit  au  cœur  il  ne  touche. 

Helasf  lanet  pour  bien  peindre  fa  bouche, 
A  peine  Homère  enfes  vers  te  dirait 
Qjiel  vermillon  égaler  la  pourrait  : 
Car  pour  la  peindre  ainfi  qu'elle  mérite. 
Peindre  il  faudrait  celle  d'vne  Charité. 
Pein-la  may  do?icq,  qu'elle  femble  parler, 
Ores  fou-rire,  ores  embafmer  l'air 
De  ne  fçay  quelle  ambrofienne  haleine  : 
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Mais  par  fur  tout  fay  qu'elle  femble  pleine 

De  la  douceur  de  perfuafion. 

Tout  à  l'enîour  attache  vn  milion 

De  ris,  d'attraits,  de  jeux,  de  courtoiftes, 

Et  que  deux  rangs  de  perlettes  choijîes 

D'vn  ordre  égal  en  la  place  des  dents 

Bien  poliment  foyent  arrangez  dedans. 

Pein  tout  autour  vue  léure  bejfonne, 
Qui  d'elle-mefme  en  s'eleuatit  femonne 
D'ejïre  baifée,  ayant  le  teint  pareil 
Ou  de  la  rofe,  ou  du  coural  vermeil  : 
Elle  fiambaiite  au  Printemps  fur  l'efpine, 
Luy  rougiffant  au  fond  de  la  fnariiie. 

Pein  fon  menton  au  milieu  fojfelu, 
Et  que  le  bout  en  rondeur  pommelu 
Soit  tout  ainji  que  Ion  voit  apparoifire 
Le  bout  d'vn  coin  qui  ia  commence  à  croijire. 

Plus  blanc  que  laiôî  caillé  dejfus  le  ionc 
Pein  luy  le  col,  mais  pei?i-le  vn  petit  long, 
GreJJe  Ù"  charnu,  Ù"  fa  gorge  douillette 
Comme  le  col  fait  vn  petit  longuette. 

Apres  fay  luy  par  vn  iufte  compas. 
Et  de  lunon  les  coudes  Ù"  les  bras, 
Et  les  beaux  doigts  de  Minerue,  &"  encore 
La  main  égale  à  celle  de  l'Aurore. 

le  ne  fçay  plus,  mon  la?iet,  où  i' en  fuis  : 
le  fuis  confus  Ù"  înuet  :  ie  ne  puis 
Comme  i'ay  fait,  te  déclarer  le  refle 
Defes  beautez  qui  ne  m'eft  manijejle  : 
Las!  car  iamais  tant  de  faueurs  ie  nu, 
Que  d'auoir  veu  fes  beaux  tetins  à  nu. 
Mais  Jî  Ion  peut  iuger  par  conieBure, 
Perfuadé  de  raifons  ie  m'ajfeure 
Que  la  beauté  qui  ne  s'apparoit,  doit 
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Ejlre  femblable  à  celle  que  Ion  voit. 
Donque  pein-la,  Ù"  qu'elle  me  foit  faite 
Parfaite  autant  conwie  l'autre  eji  parfaite. 

Ainjï  qu'en  bojfe  efleue  moy  fonfein 
Net,  blanc,  poli,  large,  enîre-ouuert  ù'  plein. 
Dedans  lequel  mille  rameufes  veines 
De  rouge  fang  trejfaillent  toutes  pleines. 

Puis  quand  au  vif  tu  auras  defcouuers 
Deffous  la  peau  les  mufcles  ù'  les  ners. 
Enfle  au  dejfus  deux  pommes  nouuelettes, 
Comme  l'on  void  deux  pommes  verdelettes 
D'vn  orenger,  qui  encores  du  tout 
Ne  font  qu'à  l'heure  à  fe  rougir  au  bout. 

Tout  au  plus  haut  des  efpaules  marbrines, 
Pein  le  feiour  des  Charités  diuines, 
Et  que  l'Amour  fans  ceffe  voletant 
Toujîours  les  couue  Ù"  les  aille  efuentant, 
Penfant  voler  auec  le  leu  fon  frère 
De  branche  en  branche  es  vergers  de  Cythere. 

Vn  peu  plus  bas  en  miroir  arrondi, 
Tout  potelé,  grajfelet,  rebondi, 
Comme  celuy  de  Venus,  pein  fon  ventre  : 
Pein  fon  nombril  ainfi  qu'vn  petit  centre, 
Le  fond  duquel  paroi ffe  plus  vermeil 
Qu'vn  bel  œillet  fauoris  du  Soleil. 

Qu'attens-tu  plus?  portray  moy  l'autre  chofe 
Qui  ejiji  belle,  &"  que  dire  ie  n'ofe. 
Et  dont  l'efpoir  impatient  me  poind  : 
Mais  ie  te  pry,  ne  me  l'ombrage  point. 
Si  ce  n'efloit  d'vn  voile  fait  defoye 
Clair  &'fubtil,  à  fin  qu'on  l'entre-voye. 

Ses  cuiffes  foyent  comme  faites  au  Tour 
A  pleine  chair,  rondes  tout  à  Tentour, 
Ainfi  qu'vn  Terme  arrondi  d'artifice 
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Qui  foujîient  ferme  vn  royal  édifice. 

Comme  deux  monts  enlevé  fes  genous, 
Douillets,  charJius,  ronds,  délicats  ù"  mous, 
Dejfbus  lefquels  fay  luy  la  gréue  pleine, 
Telle  que  l'ont  les  vierges  de  Lacene, 
Quand  près  d'Eurote  en  s' accrochant  des  bras 
Luttent  enfemble  &fe  gettent  a  bas  : 
Ou  bien  chajfant  à  meutes  découplées 
Quelque  vieil  cerf  es  forejis  Amyclees. 

Puis  pour  la  fin  portray-luy  de  Tlietis 
Les  pieds  ejîroits,  Ù"  les  talons  petis. 

Ha,  ie  la  voy!  elle  eft  prefque  portraite  : 
Encore  vn  trait,  encore  vn,  elle  eft  faite. 
Leue  tes  îtiains,  hà  mon  Dieu,  ie  la  voy! 
Bien  peu  s'en  faut  qu'elle  îie  parle  à  moy. 

l'alloy  roulant  ces  larmes  de  mes  yeux. 
Or'  plein  de  doute  ore  plein  d'efperance, 
Lors  que  Henry  loing  des  bornes  de  France 
Vengeait  l'honneur  de  fes  premiers  ayeux  : 

Lors  qu'il  trenchoit  d'vn  bras  vitlorieux 
Au  bord  du  Rhin  l'Efpag?iole  vaillance, 
la  fe  traçant  de  l'aigu  de  fa  lance 
Vn  beau  fentier  pour  s'en  aller  aux  deux. 

Vous  fainôî  troupeau,  monfouftien  &  ma  gloire, 
Dont  le  beau  vol  m'a  l'efprit  enleué. 
Si  autrefois  m'auez  permis  de  boire 

Les  eaux  qui  ont  Hefiode  abreuué. 
Soit  pour  iamais  ce  foufpir  engraué 
Au  plus  fainëî  lieu  du  temple  de  Mémoire. 

FIN    DV   PREMIER   LIVRE. 
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Mon  fils,  fi.  tu  fiçiiuois  ce  qu'on  dira  de  toy, 
Tu  ne  voudrais  iamais  defioger  de  chez  moy, 
Enclos  en  mon  eflude  :  ù'  ne  voudrais  te  faire 
Salir  ny  fueilleter  aux  mains  du  populaire. 
Qtiand  tu  feras  parti,  fans  iamais  retourner, 
Effranger  loin  de  moy  te  faudra  feiourner  : 
«  Car  ainfi  que  le  vent  fans  retourner  s'envole, 
«  Sans  efpoir  de  retour  s'efchappe  la  parole. 
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Or  tu  es  ma  parole,  à  qui  de  nuiSi  Ù"  iour 
l'ay  conté  les  propos  que  me  contoit  Amour, 
Pour  les  mettre  en  ces  vers  qu'en  Imniere  tu  portes, 
Crochetant  maugré  moy  de  ma  chambre  les  portes, 
Pauuret!  qui  ne  fçais  pas  que  nos  citoyens  font 
Plus  fubtils  par  le  nez  que  le  Rhinoceront. 

Donc  auaîit  que  tenter  la  mer  &  le  naufrage, 
Voy  du  port  la  tempefte,  Ù'  demeure  au  riuage  : 
a  Tard  eji  le  repentir  de  tojl  s'ejîre  embarqué. 

Tu  feras  tous  les  iour  s  des  médifans  moqué 
D'yeux,  Ù"  de  hauffe-becs,  ir  d'vn  branler  de  tejie. 
«  Sage  eJi  celuy  qui  croit  à  qui  bien  Tamonejîe. 

Tu  fçais  (mon  cher  enfant)  que  ie  ne  te  voudrois 
Tromper,  contre  nature  impudent  ie  faudrois, 
Et  ferois  vn  Serpent  de  farouche  nature 
Si  ie  voulois  trahir  ma  propre  ge?iiture  : 
Car  tout  tel  que  tu  es,  n'agueres  ie  te  fis. 
Et  ie  ne  t'aime  moins  qu'vn  père  aime  fon  fils. 

Quoy  >  tu  veux  dofic  partir  :  Ù"  tant  plus  ie  te  cuide 
Retenir  au  logis,  plus  tu  haujfes  la  bride. 
Va  donc  puis  qu'il  te  plaijl,  mais  ie  te  fuppliray 
De  refpondre  à  chacun  ce  que  ie  te  diray. 
Afin  que  toy  (mon  fils)  tu  gardes  en  Tabfence 
De  moy  le  père  tien,  l'honneur  Ù"  l'innocence. 

Si  quelque  dame  honnefie  Ù"  gentille  de  cœur 
(Qui  aura  Tinconftance  ér  le  change  en  horreur) 
Me  vient,  en  te  lifajit,  d'vn  gros  fourcil  reprendre 
Dequoy  ie  ne  deuois  oublier  ma  Cajfandre, 
Qui  la  première  au  cœur  le  trait  d'amour  me  inijl, 
Et  que  le  bon  Pétrarque  vn  tel  péché  ne  fift, 
Qui  fut  tre?ite  ir  vn  an  amoureux  de  fa  dame, 
Sans  qu'vn  autre  iainais  luy  peuji  efchauffer  lame  : 
Refpons-luy  ie  te  pri',  que  Pétrarque  fur  moy 
N'auoit  authorité  de  me  donner  fa  loy. 
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Ny  à  ceux  qui  viendroyent  après  luy,  pour  les  faire 
Si  long  temps  amoureux  fans  leur  lien  des  faire. 

Luy-mefme  ?ie  fut  tel  :  car  à  voir  fou  efcrit 
Il  ejîoit  efueillé  d'un  trop  gentil  efprit 
Pour  eJJreJot  trente  ans,  abufmt  fa  ieunefje 
Et  fa  Mufe  au  giron  d'vne  vieille  maifireffe  : 
Ou  bien  il  iouyffoit  de  fa  Laurette,  ou  bien 
Il  ejioit  vn  grand  fat  d'aimer  fans  auoir  rien. 
Ce  que  ie  ne  puis  croire,  aujji  n'efî-il  croyable  : 
Non,  il  en  iouyffoit  :  puis  la  fifî  admirable, 
«  Chafle,  diuine,  fainëîe  :  aujfi  l'amoureux  doit 
«  Célébrer  la  beauté  dont  plaifir  il  reçoit  : 
«  Car  celuy  qui  la  blafme  après  la  iouiffance 
«  N'ejl  homme,  mais  d'vn  Tygre  il  a  prins  fa  naiffance. 
Quand  quelque  ieune  fille  efc  au  commence?nent 
Cruelle,  dure,  fiere  à  fon  premier  amaîit. 
Confiant  il  faut  attendre  :  il  peut  efîre  qu'vne  heure 
Viendra  faiis y  penfer,  qui  la  rendra  meilleure. 
Mais  quand  elle  deuient  voire  de  iour  en  iour 
Plus  dure  Ù'  plus  rebelle,  Ù"  plus  rude  en  amour, 
On  s'en  doit  efloigner,  fans  fe  rompre  la  tejîe 
De  vouloir  adoucir  vne  fi  fotte  befie. 
le  fuis  de  tel  aduis  :  me  blafme  de  ceci,  • 

M'efiime  qui  voudra,  ie  le  confeille  ainfi. 

Les  femmes  bien  fouuent  font  caufe  que  ?ious  fommes 
Volages  ù"  légers,  amadouans  les  hommes 
D'vn  efpoir  enchanteur,  les  tenans  quelquefois 
Par  vne  douce  rufe,  vn  an,  ou  deux,  ou  trois, 
Dans  les  liens  d' Amour  fans  aucune  allégeance  : 
Ce-pendant  vn  valet  en  aura  iouiffance. 
Ou  bien  quelque  badin  emportera  ce  bien 
Que  le  fidèle  amy  a  bon  droit  cuidoit  fien. 
Et  fi  ne  laifferont,  ie  parle  des  rufêes 
Qui  ont  au  train  d'amour  leurs  ieuneffes  vfées. 
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(C'ejî  bien  le  plus  grand  mal  qu'vn  homme puijje  auoir 
Oiie  feruir  vne  femme  accorte  à  deceuoir) 
D'enioindre  des  trauaux  qui  [ont  infupportables, 
Des  feruices  cruels,  des  tâches  iniferables  : 
Car  fans  auoir  efgard  à  la  fimple  amitié 
De  leurs  pauures  feruans,  cruelles  n'ont  pitié, 
Non  plus  qu'vn  fier  Cor  faire  en  arrogance  braues, 
N'a  pitié  des  captifs  à  l'auiron  efclaues. 
Il  faut  vendre  fon  bien,  il  faut  faire  prefens 
De  chaifnes,  de  carquans,  de  diamans  luifans  : 
Il  faut  donner  la  Perle,  Ù"  l'habit  jnagnijique. 
Il  faut  entretenir  la  table  Ù"  la  mufique. 
Il  faut  prendre  querelle,  il  faut  les  fupporter. 
Certes  i'aimerois  mieux  deffus  le  dos  porter 
La  hotte,  pour  curer  les  efiables  d' Jugée, 
Que  me  voir  feriiiteur  d'vne  Dame  rufée. 
«  La  mer  efl  bien  à  craindre,  aujjt  efi  bien  le  feu, 
«  Et  le  Ciel  quand  il  efi  de  tonnerres  efmeu. 
«  Mais  trop  plus  efi  à  craindre  vne  feinme  clergeffe, 
«  Sçauante  en  l'art  d'amour,  quand  elle  efi  tromperejfe  : 
«  Par  mille  inuentions  mille  maux  elle  fait, 
«  Et  d'autant  qu'elle  efi  femme,  Ù"  d'autant  qu'elle  fçait. 
Ou*co7ique  fut  le  Dieu  qui  la  jnit  en  lumière 
Il  fut  premier  autheur  d'vne  grande  mifere. 
Il  jalloit  par  prefens  confierez  aux  autels 
Acheter  nos  enfans  des  grands  Dieux  immortels. 
Et  non  vfer  fa  vie  auec  ce  ??ial  aitnable. 
Les  femmes,  paffion  de  l'homme  miferable, 
Miferable  ir  chetif  d'autant  qu'il  eft  vaffal. 
Durant  le  temps  qu'il  vit,  d'vnfi  fier  animal. 
Mais  ie  vous  pri',  voyez  comme  par  fines  rufes 
Elles  fçauent  trouuer  mille  f évites  excufes, 
Apres  qu'ell'  ojit  fiilly  !  voyez  Hélène  après 
Ojt'llionfut  bruflé  par  la  flamme  des  Grecs, 


DES    AMOVRS. 


129 


Comme  elle  amadoua  d'vne  douce  blandice 
Son  badin  de  mary,  qui  luy  remit  [on  vice, 
Et  qui  plus  que  deuant  de  [es  yeux  jut  épris, 
Qui  fcintilloient  encor  les  amours  de  Paris. 
Que  dirons  nous  d'VlyJfe  >  encor  es  qti'vne  trope 
De  ieunes  pourfuyuans  aimajfent  Pénélope, 
Deuorans  tout  fou  bien,  fi  eft-ce  qu'il  brufioit 
D'embrajfer  fon  efpoufe,  Ù"  iamais  ne  vouloit 
Deuenir  immortel  auec  Circe  la  belle, 
Pour  ne  reuoir  iamais  Pénélope,  laquelle 
Pleurant  luy  refcriuoit  de  fon  fafcheux  feiour. 
Pendant  qu'en  fon  abfence  elle  f ai j oit  l'amour  : 
Si  bien  que  le  Dieu  Pan  de  fes  jeux  print  naijfance, 
{D'elle  <b'  de  fes  muguets  la  commune  femence) 
Enuoyant  tout  exprès,  pour  fa  commodité. 
Le  fils  chercher  le  père  en  Sparte  la  cité. 
«  Voila  comment  la  femme  auec  fes  rufes  donte 
«  L'homme,  de  qui  l'efprit  toute  befte  furmonte. 

Quand  on  peut  par  hazard  heureufement  choifir 
Quelque  belle  maifirejfe,  i^  l'auoir  à  plaifir. 
Soit  de  haut  ou  bas  lieu,  pourueu  qu'elle  foit  fille 
Humble,  courtoife,  honnefte,  amoureufe  ir  gentille, 
Sans  fard,  fans  tromperie,  Ù'  qui  fins  mauuaitié 
Garde  de  tout  fon  cœur  vne  fimple  amitié. 
Aimant  trop  mieux  cent  fois  à  la  mort  eftre  jnife, 
Que  de  rompre  fa  joy  quand  elle  l'a  promife  : 
Il  la  faut  honorer  tant  qu'on  fera  viuant. 
Comme  vn  rare  ioyau  qu'on  treuue  peu  fouuent. 
«  Celuy  certainement  mérite  fur  la  tefie 
«  Le  feu  le  plus  ardent  d'vne  horrible  tempefle, 
«  Qtii  trompe  vne  pue  elle  &  mefmement  alors 
«  Qu'elle  fe  donne  à  nous,  &  de  cœur  &"  de  cors. 

N' eft-ce  pas  vn  grand  bien  quand  on  fait  vn  voyage. 
De  rencontrer  quelcun  qui  d'vn  pareil  courage 

Ronsanl.    —    I.  0 
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Veut  nous  accompagner,  ù"  comme  nous  pajfer 
Les  torrens,  les  rochers,  fafcheux  à  trauerfer  > 
Aujfi  n'eft-ce  vn  grand  bien  de  trouuer  vne  amie,  ■ 
Qui  îious  aide  à  pajjer  cette  chetiue  vie, 
Qui  fans  ejlre  fardée  ou  pleine  de  rigueur, 
Traite  fidellement  de  fon  amy  le  cueur? 

Dy  leur,  fi  de  fortune  vne  belle  Cajfandre 
Vers  moy  fe  fuft  jnonjlrée  vn  peu  courtoife  Ù"  tendre. 
Et  pleine  de  pitié  euft  cherché  de  guarir 
Le  mal  dont  fes  beaux  yeux  dix  ans  m'ont  fait  mourir, 
Non  feule7nent  du  corps,  7nais  fans  plus  d'vne  œillade 
Euft  voulu  foulager  mon  pauure  cœur  inalade, 
le  ne  l'eujfe  laijfée,  Ù"  et  m'en  foit  à  tefmoin 
Ce  ieune  enfant  ailé  qui  des  amours  a  foin. 

Mais  voyant  que  toufiours  elle  marchait  plus  fiere, 
le  dejliay  du  tout  mon  amitié  première, 
Pour  en  aimer  vne  autre  en  ce  pais  d'Anjou, 
Où  maintenant  Amour  me  détient  fous  le  jou  : 
Laquelle  tout  fou  dain  ie  quitteray,  fi  elle 
M'efl  comme  fut  Cajfandre,  orgueilleufe  ù"  rebelle, 
Pour  en  chercher  vne  autre,  à  fin  de  voir  vn  tour 
De  pareille  ajnitié  recompenfer  m'amour, 
Sentant  l'affeôîion  d'vn  autre  dans  moymefme  : 
«  Car  vn  homme  eft  bienfot  d'aimer  fi  on  ne  l'aime. 

Or  fi  quelqu'vn  après  me  vient  blafmer,  dequoy 
le  ne  fuis  plus  fi  graue  en  mes  vers  que  i'eftoy 
A  mon  comme?icement,  quand  l'humeur  Pindarique 
Enfloit  empoulément  ma  bouche  magnifique  : 
Dy  luy  que  les  amours  ne  fe  foufpirent  pas 
D'vn  vers  hautement  graue,  ains  d'vn  beau  flile  bas, 
Populaire  ù"  plaifant,  ainfi  qu'a  fait  Tibullc, 
L'ingénieux  Ouide,  Ù"  le  doôîe  Catulle. 
Le  fils  de  Venus  hait  ces  oftentations  : 
Ilf'-ffifi  qu'on  luy  chante  au  vray  fes  pajfions 
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Sans  enflure  ni  fard,  d'vn  mignard  ù"  doux  jlile, 
Coulant  d'vn  petit  bruit,  comme  vne  eau  qui  diftile. 
Ceux  qui  font  autreme?it,  ils  font  vn  mauuais  tour 
A  la  fimple  Venus,  iy  a  f on  fils  Amour. 

S'il  aduient  quelque  iour  que  d'vne  voix  hardie 
l'anime  l'efchafaut  par  vne  tragédie 
Sentencieufe  &"  graue,  alors  ie  feray  voir 
Combien  peuuetit  les  nerfs  de  mon  petit  fçauoir. 
Et  fi  quelque  furie  en  mes  vers  ie  rencontre, 
Hardi  ïoppnferay  mes  Mufes  alencontre  : 
Et  feray  refonner  d'vn  haut  ir  graue  fon 
(Pour  auoir  part  au  bouc)  la  tragique  tançon. 
Mais  ores  que  d'Amour  les  pajjtons  ie  pouffe, 
Humble  ie  veux  vfer  d'vne  Mufe  plus  douce. 

le  ne  veux  que  ce  vers  d'ornement  indigent 
Entre  dans  vne  efcole,  ou  qu'vn  braue  régent 
Me  life  pour  parade  :  il  fuffit  fi  m' amie 
Le  touche  de  la  main  dont  elle  tient  ma  vie. 
Car  ie  fuis  fatisjait,  fi  elle  prend  a  gré 
Ce  labeur  que  ie  voue  à  fes  pieds  confier é. 


Tyard,  on  7ne  blafmoit  à  mon  commencement, 
Dequoy  ïeftois  obfcur  au  fiinple  populaire  : 
Mais  on  dit  auiourd'huy  que  ie  fuis  au  contraire, 
Et  que  ie  me  démens  parlaiit  trop  baffement. 

Toy  de  qui  le  labeur  enfante  do6lement 

Des  Hures  immortels,  dy-moy,  que  doy-ie  faire  > 
Dy-moy  (car  tu  fçais  tout)  comme  doy-ie  complaire 
A  ce  monfire  teflu  diuers  en  iugement  > 

Qttand  ie  tonne  en  mes  vers  il  a  peur  de  me  lire  : 
Quand  ma  voix  fe  defenfle  il  ne  fait  qu'en  mefdire. 
Dy-moy  de  quel  lien,  force,  tenaille,  ou  clous 
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Tiendray-ie  ce  Proté  qui  fe  change  à  tous  coups  > 
Tyard,  te  t'enten  bien,  il  le  faut  laijfer  dire, 
Et  nous  rire  de  luy,  comme  ilfe  rit  de  nous. 


MADRIGAL. 

Doôle  Butet,  qui  as  monflré  la  voye 
Aux  tiens  de  fuiure  Apollon  ù'fon  Chœur, 
Qui  le  premier  t'efpoinçonnant  le  cœur 
Te  fift  chanter  fur  les  monts  de  Sauoye  : 

Puis  que  l'amour  à  la  mort  me  conuoye, 
Dejfur  ma  Tombe  (après  que  la  douleur 
M'aura  tué)  engraue  mon  malheur 
De  ces  fept  vers  que  pleurant  ie  t'enuoye. 

CELVY    QVI   GIST  SOVS    CETE   TOMBE   ICY, 
AIMA   PREMIERE  VNE  BELLE   CASSANDRE, 
AIMA   SECONDE   VNE   MARIE   AVSSI, 
TANT   EN   AMOVR   IL   FVT   F.4.CILE    A   PRENDRE    : 

DE  LA  PREMIERE  IL  EUT  LE  CVEVR  TRANSI, 
DE  LA  SECONDE  IL  EVT  LE  CVEVR  EN  CENDRE, 
ROCHERS   POVR    LVT   NON    CVEVRS  PLEINS    DE   MERCI. 


Marie  vous  auez  la  iou'é  aujji  vermeille 
Qu'vne  rofe  de  May,  vous  auez  les  cheueux 
Entre  bruns  ù"  châtains,  frifez  de  mille  nœuds, 
Gentement  tortillez  tout  autour  de  l'oreille. 

Quand  vous  efîiez  petite,  vue  mignarde  abeille 
Sur  vos  leur  es  forma  fon  ne5lar  fauoureux. 
Amour  laijfa  fes  traits  en  vos  yeux  rigoureux, 
Pithon  vous  feit  la  voix  à  nulle  autre  pareille. 
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Vous  iiuez  les  tetins  comme  deux  monts  de  lait, 
Qui  pommelent  ainfi  qu'au  printemps  nouuelet 
Pommelent  deux  boutons  que  leur  chajfe  enuironne, 

De  lunon  font  vos  bras,  des  Grâces  vojhe  fein, 
Vous  auez  de  l'Aurore  Ù"  le  front  ù"  la  ?nain, 
Mais  vous  auez  le  cœur  d'vne  fiere  Lionne. 


CHANSON. 

Petite  pucelle  Angeuine, 

Qui  m'as  d'vn  amoureux  fou-ris 
Tiré  le  cœur  de  la  poitrine  : 
Puis  dés  l'heure  que  tu  le  pris, 
Tu  l'enfermas  contre  raifon 
Dans  les  liens  de  ta  prifon. 

Ainfi  perdant  la  iouyjfance 
De  fa  première  liberté, 
ïl  vit  fous  ton  ob'èiff^ance 
Si  mal-mené  fi  mal  traité, 
Qu'vn  Lion  tout  plain  de  rigueur 
Aurait  pitié  de  fa  langueur. 

Car  toy,  de  façon  plus  cruelle 
Qu'vn  roc  pendu  dejfus  la  mer, 
Tu  te  fais  tous  les  tours  plus  belle 
Du  mal  qui  le  vient  confommer, 
Honorant  depuis  que  tu  l'as. 
Tes  viôîoires  de  fon  trefpas. 

Non  feulement  cojnme  trop  rude. 
Tu  fais  languir  mon  cœur  à  tort 
Par  vne  honnefie  ingratitude, 
Luy  donnant  vne  lente  mort, 
Voyant  pafmer  en  trifte  efmoy 
En  tes  liens  mon  cœur  &  moy. 


134  LE    SECOND     LIVRE 

Mais  en  lieu  â'vn  facré  Poète, 
Qui  fi  haut  chantoit  ton  honneur, 
Tu  as  nouuelle  amitié  faite 
Auecques  vn  nouueau  Seigneur, 
Qui  maintenant  tout  feul  te  tient, 
Et  plus  de  moy  ne  te  fouuierit. 

Hà  vierge  fimple  ù"  fans  malice, 
Tu  ne  fçais  encore  que  c'efi 
De  faire  aux  grands  Seigneurs  feruice, 
Qui  en  amour  n'ont  ponit  d'arrejî, 
Et  qui  fuiuent  fans  loyautez 
En  vn  iour  dix  mille  beautez. 

Si  tofl  qu'vne  proye  ils  ont  prife, 
Ils  la  defdaignent  tout  exprès, 
A  fin  qu'vne  autre  f oit  conquife 
Pour  s'en  mocquer  bien  toji  après. 
Et  n'ont  iamais  autre  plaifir 
Qiie  de  changer  Ù'  de  choifir. 

Le  Ciel  qui  les  Amans  contemple, 
Sçait  bien  les  mechans  rechercher  ; 
Anaxarete  enfert  d'exemple, 
Qui  fut  changée  en  vn  rocher. 
Portant  la  femblable  rigueur 
Au  rocher  qu'elle  auoit  au  cœur. 


lodelle,  l'autre  iour  l'enfaiit  de  Cytherée 

Au  combat  m'appella  courbant  fon  arc  Turquois  : 
Et  lors  comme  hardi  ie  vefii  le  harnois. 
Pour  auoir  contre  luy  la  chair  plus  affeurée. 

Il  me  tira  premier  vne  flèche  acérée 

Droit  au  cœur  puis  vne  autre  ù"  puis  tout  a  la  fois 
Il  décocha  fur  7noy  les  traits  de  fon  carquois, 
Sans  qu'il  eufi  d'vn  feul  coup  ma  poitrine  enferrée. 
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Mais  quand  il  vit  f on  arc  de  flèches  defurmé, 
Tout  defpit  s'eji  luy-mefme  en  flèche  transformé, 
Puis  en  moy  fe  rua  d'vne  pui flanc e  extrefme. 

Ojiand  ie  me  vey  vaincu,  ie  me  defarinay  lors  : 
Car  rien  ne  m'eufl  ferui  de  m' armer  par  dehors, 
Puifque  mon  ennemi  eftoit  dedans  moy-mefme.    ■ 

Le  vingtiefme  d'Auril  couché  fur  l'herbelette, 
le  vy  ce  me  femhloit  en  dormant,  vn  Cheureuil, 
Qui  çà  qui  là  marchait  où  le  menait  fon  vueil, 
Foulant  les  belles  fleurs  de  mainte  gambelette. 

Vne  corne  ù'  vne  autre  e?icore  nouuelette 
Enflait  fon  petit  front  d'vn  gracieux  orgueil  : 
Comme  vn  Soleil  luifoit  la  rondeur  de  fon  œil, 
Et  vn  carquan  pendait  fous  fa  gorge  douillette. 

Si  îoft  que  ie  le  vy,  ie  voulu  courre  après. 
Et  luy  qui  m' auifa  print  fa  fuite  es  forefts, 
Où  fe  mocquant  de  moy  ne  me  voulut  attendre  : 

Mais  en  fuiuant  fan  trac,  ie  ne  m'auifiy  pas 
D'vn  piège  entre  les  fleurs,  qui  me  lia  le  pas  : 
Ainfi  pour  prendre  autruy  moi-mefme  me  fis  prendre. 

Ce-pendant  que  tu  vois  le  fuperbe  riuage 
De  la  riuiere  Tufque,  ù"  le  mont  Palatin, 
Et  que  l'air  des  Latins  te  fait  parler  Latin, 
Changeant  à  l'eftranger  ton  naturel  langage  : 

Vne  fille  d'Aiijou  me  détient  en  feruage, 
Ores  baifant  fa  main  Ù'  ores  fan  tetin, 
Et  ores  fes  beaux  yeux  aftres  de  mon  deflin. 
le  vy  (comme  Ion  dit)  trop  plus  heureux  que  fage. 

Tu  diras  à  Maigni,  lifant  ces  vers  ici, 

C'efi  grand  cas  que  Ronfard  efl  encore  amoureux  ! 
Mon  Bellay,  ie  le  fuis,  Ù"  le  veux  eftre  auffi, 
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Et  ne  veux  confeffer  qu'amour  foit  malheureux, 
Ou  fi  c'eft  vn  malheur,  bajîe,  ie  délibère 
De  viure  inalheureux  en  fi  belle  mifere. 

Douce  belle  a?noureufe  ir  bien-fleurante  Rofe, 
Que  tu  es  à  bon  droit  aux  amours  confier ée! 
Ta  délicate  odeur  hommes  ù"  Dieux  recrée, 
Et  bref,  Rofe  tu  es  belle  fur  toute  chofe. 

Marie  pour  fon  chefvn  beau  bouquet  cornpofe 
De  ta  fueille,  Ù"  toufiours  fa  tefte  en  efl  parée  : 
Toufiours  cefle  Angeuine,  vnique  Cytherée, 
Du  parfum  de  ton  eau  fa  ieuîie  face  arrofe. 

Ha  Dieu  que  ie  fuis  aife  alors  que  ie  te  voy 
Efclorre  au  poinSi  du  iour  fur  l'efpine  à  requoy, 
Aux  iardins  de  Bourgueil  près  d'vne  eau  folitaire  ! 

De  toy  les  Nymphes  ont  les  coudes  &"  le  fein. 
De  toy  l'Aurore  emprunte  Ô"  fa  iou'è  ù'  fa  main, 
Et  fon  teinX  la  beauté  qu'on  adore  en  Cythere. 


MADRIGAL. 

Prenez  mon  cœur.  Dame,  prenez  ?non  cœur, 
Prenez  mon  cœur,  ie  vous  l'offre,  ma  Dame  : 
Il  efl  tout  voftre,  Ù'  ne  peut  d'autre  feme, 
Tant  voftre  il  eft,  deuenir  feruiteur. 

Donc  que  fi  voftre,  il  meurt  voftre  en  langueur 
Voftre  à  iamais,  voftre  en  fera  le  blâme  : 
Et  fi  là  bas  on  punira  voftre  ame 
Pour  tel  péché  d'vne  iufte  rigueur. 

Quand  vous  feriez  quelque  fille  d'vn  Scythe, 
Encor  l'amour  qui  les  Tygres  incite, 
Vous  fléchirait  :  mais  trop  cruellement 
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Vous  me  gefnez  de  tourment  fur  tourment, 
Me  reperçant  d'amoureufes  halefnes, 
Pour  tefmoigner  que  du  commencement 
L'homme  nafquit  de  rochers  (^  de  chefnes. 


MADRIGAL. 

Mon  dotle  Peletier  le  tefnps  léger  s'enfuit, 
le  change  nuitl  Ù"  tour  de  poil  Ù'  de  ieuneJJ}  : 
Mais  ie  ne  change  pas  l'amour  d'vne  maijirejje, 
Qui  dans  mon  cœur  collée  éternelle  me  fuit. 

Toy  qui  es  dés  enfance  en  tout  fçauoir  inftruit 
(Si  de  nojlre  amitié  l'antique  neud  te  prejfe) 
Comme  fage  Ù"  plus  vieil,  donne  moy  quelque  adrejfe 
Pour  euiter  ce  mal,  qui  ma  raifon  feduit. 

Aide  moy,  Peletier,  fi  par  Philo f opine 
Ou  par  le  cours  des  deux  tu  as  iamais  appris 
Vu  remède  d'amour,  dy-le  moy  ie  te  prie. 

De  l'arbre  à  lupiter,  qui  fut  iadis  en  prix, 
De  nos  premiers  ayeuls  la  vieille  Prophétie, 
Tu  aurais  à  bon  droit  la  couronne  &  le  pris 
D'auoir  par  le  confeil  de  tes  do6les  efcris 
Sauué  de  ton  amy  la  franchife  ù"  la  vie. 


CHANSON. 

le  veux  chanter  en  ces  vers  ma  triflejfe  : 
Car  fans  pleurer  chanter  ie  ne  pourrais, 
Veu  que  ie  fuis  abfent  de  ma  maijireffe  : 
Si  ie  chantois  autrement  ie  mourrais. 
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Pour  ne  mourir  il  faut  donc  que  ie  chaiite 
En  chants  piteux  ma  plaintiue  langueur, 
Pour  le  départ  de  ma  maifirejfe  abfente, 
Qui  de  mon  fein  m'a  defrobé  le  cœur. 

Dejia  l'EJié,  ù"  Ceres  la  blétiere 
Ayant  le  front  orné  de  fan  prefent, 
Ont  ramené  la  moiffon  nourricière 
Depuis  le  temps  que  d'elle  fuis  abfent, 

Loin  de  fes yeux,  dont  la  lumière  belle 
Seule  pourrait  guarifon  me  donner  : 
Et  fi  i'ejiois  là  bas  en  la  nacelle. 
Me  pourrait  faire  au  monde  retourner. 

Mais  ma  raifon  efî  fi  bien  corrompue 
Par  vne  fauffe  &  vaine  illufion, 
Que  nuiSi  ir  iour  ie  la  porte  en  la  veu'é, 
Et  fans  la  voir  i'en  ay  la  vifion. 

Comme  celuy  qui  contemple  les  nues, 
Fantafîiquant  mille  monfires  bojfus, 
Hommes,  oifeaux,  ù"  Chimères  cornues, 
Tant  par  les  yeux  fes  efprits  foîit  deceus. 

Et  comme  ceux,  qui  d' vne  haleine  forte, 
En  haute  mer,  à  puijfa?ice  de  bras 
Tireîit  la  rame,  ils  l'imaginent  torte. 
Et  toutesfois  la  rame  ne  l'efi  pas  : 

Ainfi  ie  voy  d'vne  œillade  trompée 
Cette  beauté  dont  ie  fuis  depraué, 
Qui  par  les  yeux  dedans  lame  frapée, 
M'a  viuement  fon  portrait  engraué. 

Et  fait  que  i'erre  au  plus  haut  des  montaignes. 
Ou  dans  vn  bois,  loing  de  gens  ir  de  bruit, 
Ou  fur  le  Loir,  ou  parmy  les  ca?npaignes, 
Toufiours  au  cœur  ce  beau  portrait  me  fuit, 

Si  ïapperçoy  quelque  champ  qui  hlondoye 
D'efpics  frifez  au  trauers  des  filions. 
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le  penfe  voir  fes  beaux  cheueux  de  foye 
Efpars  au  vent  en  mille  crefpillons. 

Si  le  Croijffant  au  premier  mois  i'auife, 
le  perife  voir  fon  fourcil  rejfemblant 
A  l'arc  d'vji  Turc  qui  la  fagette  a  mife 
Dedans  la  coche  ù'  menace  le  blanc. 

Quand  a  mes  yeux  les  eftoiles  drillajites 
Viennent  la  nuiôî  en  temps  calme  s'offrir, 
le  penfe  voir  fes  prunelles  ardantes, 
Que  ie  ne  puis  nyfuyr  ny  fouffrir. 

Quand  i'apperçoy  la  rofe  fur  l'efpine, 
le  penfe  voir  de  fes  léures  le  teint  : 
La  rofe  au  foir  de  fa  couleur  décline, 
L'autre  couleur  iamais  ne  fe  dejieint. 

Quand  i'apperçoy  les  fleurs  en  quelque  prée 
Ouurir  leur  robe  au  leuer  du  Soleil, 
le  peife  voir  de  fa  face  pourprée 
S'efpanouyr  le  beau  lujire  vermeil. 

Si  i'apperçoy  quelque  chefne  fauuage. 
Qui  iufqu'au  ciel  éleue  fes  rameaux, 
le  penfe  voir  fa  taille  Ù"  fon  corfage, 
Ses  pieds,  fa  gréue  ù"  fes  coudes  iumeaux. 

Si  i'entens  bruire  vne  fo?itaine  claire, 
le  penfe  ouir  fa  voix  deffus  le  bord, 
Qt'Jfe  plaignant  de  ma  trijie  tnifere, 
M'appelle  à  foy  pour  me  donner  confort. 

Voilà  comment  pour  ejlre  fantajiique. 
En  cent  façons  fes  beautez  i'apperçoy. 
Et  m'eftouis  d' ejlre  melancholique. 
Pour  receuoir  tant  de  formes  en  moy. 

Aimer  vrayment  eft  vne  maladie. 
Les  médecins  lafçauent  bien  iuger. 
Nommant  ce  mal  fureur  de  fantafie, 
Qui  ne  fe  peut  par  herbes  foulager. 
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l'aimerois  mieux  la  fiéure  dans  mes  veines, 
Ou  quelque  pejîe  ou  quelque  autre  douleur, 
Qiie  de  fouffrir  tant  d'amoureufes  peines, 
Dont  le  bon-heur  n'efl  Jînon  que  malheur. 

Or-va,  Chanfon,  dans  le  fein  de  Marie, 
Pour  l'ajfeurer  que  ce  n'eji  tromperie 
Des  vi fions  que  ie  raconte  icy, 
Oiii  me  font  viure  ij'  mourir  en  foucy. 


Efcoute,  mon  Aurat,  la  terre  n'eJi  pas  digne 
De  pourrir  en  la  tombe  vu  tel  corps  que  le  tien  : 
Tu  fus  en  ton  viuant  des  Mufes  le  foujîien  : 
Et  pource  après  ta  jnort  tu  deuiendras  vn  Cygne. 

Tu  deuiendras  Ci  galle  ou  Moufche  Limoufine 
Qui  fait  vn  miel  plus  doux  que  n'eji  l'Hymettien, 
Ou  Voix  qui  redit  tout  ù"  fi  ne  redit  rien. 
Ou  l'Oifeau  qui  maudit  Ter é  fur  vne  efpine. 

Si  tu  n'es  transformé  tout  entier  en  quelcun. 
Tu  vefliras  vn  corps  à  cinq  autres  commun, 
Et  feras  compofé  de  tous  les  cinq  enfemble. 

Car  vn  feul  pour  d' Aurat  fuffifant  ne  me  femble  : 
Et  d'homme  feras  fait  vn  beau  nionfire  îwuueau. 
De  Voix,  Cygne,  Cigalle,  ù'd'Auette,  ù"  d'Oifeau. 


Hé  n'efi-ce,  mon  Pafquier,  hé  n'efi-ce  pas  grand  cas  > 
Bien  que  le  corps  party  de  tant  de  membres  i'aye, 
De  mufcles,  nerfs,  tendons,  pouhnons,  artères,  faye, 
De  mains,  de  pieds,  defla?ics,  de  iambes,  Ù"  de  bras, 

Qu'Amour  les  laijfe  en  paix,  Ù'  ne  les  naure  pas, 
Et  que  luy  pour  f on  but  opiniaftre  ejjaye 
De  faire  dans  7non  cœur  vne  éternelle  playe, 
Sans  que  iamais  il  vife  ou  plus  haut  ou  plus  bas  > 
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S'il  ejï oit  vn  enfant  four d,  volage,  aueuglé, 
Son  coup  Jie  ferait  point  fi  feur  neji  reiglé. 
Ce  n'eji  pas  vn  enfant  :  car  fes  traits  fans  ?nefure 

Ne  fe  viendroyent  ficher  toujïours  en  mefme  lieu. 
Apollon  tire  droiSi  :  mais  Amour  eji  vn  Dieu, 
Qui  fuis  vifer  aux  cœurs,  y  frappe  de  nature. 

Marie,  qui  voudrait  vofire  nain  retourner. 
Il  trauuerait  aimer  :  aimez-moy  donc  Marie, 
Vofire  nom  de  îiature  à  l'arnour  vous  conuie. 
A  qui  trahifi  Nature  il  ne  faut  pardonner. 

S'il  vous  plaifi  vofire  cœur  pour  gage  me  donner, 
le  vous  offre  le  mien  :  ainfi  de  cefie  vie 
Nous  prendrons  les  plaifirs,  <Ùr  iamais  autre  enuie 
Ne  me  pourra  l'efprit  d'vne  autre  emprifonner . 

Il  fiult  aimer,  maifirejfe,  au  inonde  quelque  chofe. 
Celuy  qui  n'aime  point,  malheureux  fe  prapofe 
Vne  vie  d'vn  Scythe,  Ù"  fes  iours  veut  pajfer 

Sans  goufier  la  douceur  des  douceurs  la  meilleure. 
Rien  n'efi  doux  fans  Venus  ù"  fans  fan  fils  :  à  l'heure 
Que  ie  îi'aimeray  plus  puiffé-ie  trefpaffer. 

Marie,  en  me  tanceant  vous  me  venez  reprendre 
Que  ie  fuis  trop  léger,  ù'  me  dites  toufiaurs, 
Quand  i' approche  de  vous  que  i' aille  à  ma  Cajfandre, 
Et  toufiours  m'appeliez  inconfiant  en  amours. 

«■  L' inconfiance  me  plaifi  :  les  ho?nmes  font  bien  Iours, 
a  Qui  de  nouuelle  amour  ne  fe  laifihit  furprendre  : 
Qui  veult  opiniafire  vne  feule  prétendre 
N'efi  digne  que  Venus  luy  face  de  bons  tours. 

Celuy  qui  n'ofe  faire  vne  amitié  nouuelle, 
A  faute  de  courage,  ou  faute  de  ceruelle, 
Se  défiant  de  foy  que  ne  peut  auoir  mieux. 
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Les  hommes  maladifs,  ou  mattez  de  vieillejfe 
Doiuent  eftre  conftans  :  mais  fotte  ejî  la  ieunejfe, 
Oui  n'ejl  point  efueillée  ù"  qui  n'aime  en  cent  lieux. 

Amour  ejlant  marry  qu'il  auoitfes  fagettes 
Tiré  contre  Marie,  Ù"  ne  l'auoit  blejfée, 
Par  defpit  dans  vn  bois  fa  trouffe  auoit  laiffée 
Tant  que  pleine  elle  jufi  d'vn  bel  ejfain  d'Auettes. 

la  de  leurs  piquerons  ces  captiues  moufchettes 
Pour  auoir  liberté  la  trouffe  auoient  perfée. 
Et  s'enfuyoient  alors  qu'Amour  l'a  renuerfée 
Sur  la  face  a  Marie,  fur  fur  f es  mammelettes. 

Soudain  après  qu'il  eutfon  carquois  defchargé, 
Tout  riant  fautela ,  penfant  s'efîre  vangé 
De  celle  à  quifon  arc  n'auoit  fceu  faire  outrage. 

Mais  il  rioit  en  vain  :  car  ces  filles  du  ciel 
En  lieu  de  la  piquer,  baifans  fon  beau  vifage, 
En  amajf oient  les  fleurs  ù"  en  f ai f oient  du  miel. 

le  veux  me  fouuenant  de  ma  gentille  Amie, 
Boire  ce  foir  d'autant,  ù"  pource,  Corydon, 
Fay  remplir  mes  flacons,  Ù"  verfe  a  l'abandon 
Du  vin  pour  refiouir  toute  la  coinpaignie. 

Soit  que  7n'amie  ait  nom  ou  Caffandre  ou  Marie, 
Neuf  fois  ie  m'en  vois  boire  aux  lettres  de  fon  ;/o;«. 
Et  toy  fi.  de  ta  belle  ir  ieune  Madelon, 
Belleau,  l'amour  te  poind,  ie  te  prï  ?ie  l'oublie. 

Apporte  ces  bouquets  que  tu  m'auois  cueillis. 
Ces  rofes,  ces  œillets,  ce  iofmin  ér  ces  lis  : 
Attache  vne  couronne  à  l'entour  de  ma  tefte. 

Gaignon  ce  iour  icy,  trompon  nofire  trefpas  : 
Peult  eftre  que  demain  nous  ne  reboirons  pas. 
S'atteiidre  au  lendemain  n'efi  pas  chofe  trop  prefte. 
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Ma  plume  finon  vous  ne  fçait  autre  fuiet, 

Mon  pied  qu'à  vous  chercher  ne  fçait  autre  voyage, 
Ma  langue  finon  vous  ne  fçait  autre  langage, 
Et  mon  œil  ne  cognoiji  que  vous  pour  fou  obiet. 

Si  ie  fouhaitte  rien,  vous  efies  monfouhait. 

Vous  eftes  le  doux  gain  de  mon  plaifint  dommage, 
Vous  eftes  lefeul  but  où  vife  mon  courage, 
Et  feulement  en  vous  tout  mon  rond  fe  parfait. 

le  ?ie  fuis  point  de  ceux  qui  changent  de  fortune. 

Puis  que  ie  n'ay  qu'vn  cœur,  ie  n'en  puis  aimer  qu'vne 
Vne  m'efl  vn  milier,  la  nature  y  confent. 

Il  faudroit  pour  vejiir  toute  amour  rencontrée, 
Eftre  nay  Gerion,  ou  Typhe,  ou  Briaree. 
Oui  n'en  peult  fer uir  vne,  il  n'en  peultferuir  cent. 

A^nour,  quiconque  ait  dit  que  le  ciel  fut  ton  père, 
Et  que  la  Cyprienne  en  f es  flancs  te  porta, 
Il  trompa  les  hujnains,  vn  Dieu  ne  t'enfanta  : 
Tu  n'es  pas  fils  du  ciel,  Venus  n'eft  pas  ta  mère. 

Des  champs  Maffyliens  la  plus  cruelle  Fere 
Entre  fes  lionneaux  dans  vn  roc  t'alaitta, 
Et  t'ouurant  fes  tetins  par  fon  laiôi  te  ietta 
Tout  à  l'entour  du  cœur  fa  rage  la  plus  fiere. 

Rien  ne  te  plaifi,  cruel,  que  fanglots  ir  que  pleurs. 
Que  defchirer  nos  cœurs  d'efpineufes  douleurs. 
Que  tirer  tout  d'vn  coup  mille  morts  de  ta  trouffe. 

Vn  fi  mefchant  que  toy  du  ciel  ji'eji  point  venu  : 
Si  Venus  t'eufi  conceu  tu  euffes  retenu 
Quelque  peu  de  douceur  d'vne  mère  ft  douce. 

Beauté  dont  la  douceur  pourroit  vaincre  les  Rois, 
Renuoyez-moi  mon  cœur  qui  languiji  en  feruage. 
Ou  fi  le  mien  vous  plaifi  baillez  le  vofire  en  gage  : 
Sans  le  vofire  ou  le  mien  viure  ie  ne  pourrais. 
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Qiiand  jnort  en  vous  feruant  fans  mon  cœur  ie  ferais, 
Ce  me  ferait  honneur,  à  vous  Jeroit  dommage, 
Dommage  en  me  perdant,  à  moy  trop  d'auantage, 
l'en  iure  par  vos  yeux,  quand  pour  vous  ie  mourrais. 

Pourueu  que  mon  trefpas  vous  plaife  en  quelque  chofe, 
Il  me  plaift  de  mourir  mon  trefpas  pourfuyuant, 
Sans  plus  r'auoir  le  mien,  dont  le  voftre  difpofe  : 

Et  veux  que  fur  ma  lame  Amour  aille  efcriuant, 

CELVY    QVI    GIST   ICY    SANS    CŒVR   ESTOIT   VIVANT, 

ET   TRESPASSA    SANS    CŒVR,    ET    SANS    CŒVR   IL   REPOSE. 

Amour,  qui  dés  ieuneffe  en  ton  camp  m'as  tenu, 
Qjii  premier  desbauchas  ma  liberté  nouuelle, 
S'il  te  plaijl  d'adoucir  la  fierté  de  ma  belle, 
Et  fi  par  ton  moyen  mon  mal  eft  recognu  : 

Sur  vn  pilier  d'airain  ie  t'apendray  tout  nu, 
En  l'air  vn  pied  leué,  à  chaque  fianc  vne  aile. 
L'arc  courbé  dans  la  main,  le  carquois  fous  l'aiffelle. 
Le  corps  gras  Ù"  douillet,  le  poil  crefpe  ir  menu. 

Tu  vois  (vn  Dieu  voit  tout)  combien  i'ay  de  triftefie  : 
Tu  vais  de  quel  orgueil  me  braue  ma  7naiftreffe  : 
Ton  foldat  en  ton  camp  te  doit  accompagner. 

Mais  tu  le  dois  défendre  :  Ù"  fi  tu  le  defdaignes, 

Seul  tu  voirras  aux  champs  fans  hommes  tes  enfeignes. 
Vn  Roy  qui  perd  les  fiens,  n'efl  digne  de  régner. 

Fnyon,  mon  cœur,  juyon,  que  ?non  pied  ne  s'arrefie 
Vn  quart  d'heure  à  Bourgueil,  où  par  l'ire  des  Dieux 
Sur  mon  vingt  ù"  vn  an,  le  feu  de  deux  beaux  yeux 
(Souuenir  trop  amer)  me  foudroya  la  tefie. 

Le  Grec  qui  afenty  la  tueur driere  tempefle 
Des  rochers  Cafarés,  abomine  tels  lieux, 
Et  s'il  les  apperçait,  ils  luy  font  odieux. 
Et  pour  n'y  aborder  tient  fa  nauire  prefie. 
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Adieu  donc,  ville,  adieu,  puis  qu'en  toy  ie  ne  fais 
Que  re-jemer  le  mal  dont  toufiours  ie  me  pais. 
Et  toufiours  refraifchir  mon  ancienne  playe. 

Viuon,  mon  cœur,  viuon  fans  defirer  la  mort  : 
le  ne  cours  plus  fortune,  il  efl  temps  que  i'cjjaye 
Apres  tant  de  rochers  de  rejicontrer  le  port. 

L'amant  eji  vne  befie,  Ù"  befle  eji  qui  s'empejlre 
Dans  les  liens  d'amour:  fa  peine  efl  plus  cruelle 
Que  s'il  tournoit  là  bas  la  rou'  continuelle, 
Ou  s'il  baillait  Jon  cœur  aux  vautours  à  repaifire. 

Maugré  luy  dans  fon  ame  à  toute  heure  ilfent  naiflre 
Vn  ioyeux  defplaifir,  qui  douteux  l'ejpointelle. 
Ouoy  >  l'efpointelle  !  ainçois  le  gefne  ù'  lemartelle: 
Sa  raifon  eji  veincué,  ù"  l'appétit  eji  maiflre. 

Il  reffemble  à  l'oifeau,  lequel  plus  fe  remué 

Captif  dans  les  gluaux,  tant  plus  fort  fe  renglu'é. 
Se  debatant  en  vain  d'efchapper  l'oijeleur. 

Ainfi  tant  plus  l'amant  les  rets  d'amour  fecoiie, 
Plus  à  l'entour  du  col  fon  defiin  les  renoue, 
Pour  iamais  n'efchaper  d'vn  fi  plaifant  malheur. 


CHANSON. 

Ma  maifirefi}  efi  toute  angelette. 
Ma  toute  rofe  nouuellette. 
Toute  mon  gracieux  orgueil. 
Toute  ma  petite  hrunctte, 
Toute  ma  douce  mignonnette. 
Toute  mon  cœur,  toute  mon  œil. 

Toute  ma  Mufe,  ma  Charité, 
Ma  toute  où  fnon  penfer  habite, 

Ronsard ,  —  I. 
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To7fte  mon  tout,  toute  mon  rien, 
Toute  ma  maijirejjfe  Marie, 
Toute  ma  douce  tromperie, 
Toute  mon  mal,  toute  mon  bien. 

Toute  fiel,  toute  mafucrée, 
Toute  ma  ieune  Cytherée, 
Toute  ma  ioye,  i^r  ma  langueur, 
Toute  ma  petite  Angeuine, 
Ma  toute  fimple  Ù"  toute  fine, 
Toute  mon  ame  ù"  tout  mon  cœur. 

Encore  vn  enuieux  me  nie 
Que  ie  ne  dois  aimer  Marie. 
Mais  fjUoy>  fi,  ce  fot  enuieux 
Difoit  que  mes  yeux  ie  n'aimajje, 
Voudriez-vous  bien  que  ie  laijfajfe 
Pour  vn  fot  a  n'aimer  mes  yeux? 


CHANSON. 


Si  le  ciel  ejl  ton  pays  &"  ton  père, 

Si  le  Ne6iar  ejl  ton  vin  fauoureux, 

Si  Venus  eji  ta  délicate  mère, 

Si  l'Ambrofie  ejl  ton  pain  bien-heureux  : 
Pourquoy  viens-tu  loger  en  nojlre  terre? 

Pourquoy  viens-tu  te  cacher  en  monfein  ? 

Pourquoy  fais-tu  contre  mes  os  la  guerre? 

Pourquoy  bois-tu  mon pauure  fang  humain? 
Pourquoy  prens-tu  de  mon  cœurnourriture  ? 

0  fils  d'vn  Tygre!  ô  cruel  anirnal! 

Tu  es  vn  Dieu  de  méchante  nature  ! 

le  fuis  à  toy,  pourquoy  me  jais-tu  mal? 
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Marie  leuez-vous  m.i  ieune  parcffeufe, 
la  la  gaye  Alouette  au  ciel  a  fredonné, 
Et  ia  le  RoJJtgîiol  doucement  iargonnê 
Dejfus  l'efpine  ajjîsfa  complainte  ainoureufe. 

Sus  debout  allon  voir  l'herbelette  perleufe, 
Et  vojîre  beau  rojïer  de  boutons  couronné, 
Et  vos  œillets  mignons  aufquels  auiez  donné 
Hier  aufoir  de  l'eau  d'vne  mainjifongneufe. 

Harfoir  en  vous  couchant  vous  iuraftes  vos  yeux 
D'eftre  plus-toji  que  moy  ce  matin  ejueillée  : 
Mais  le  dormir  de  l'Aube  aux  filles  gracieux 

Vous  tient  d'vn  doux  fommeil  encor  les  yeux  fillée. 
Ça  ça  que  ie  les  baife  Ù"  vojîre  beau  tetin 
Cent  fois  pour  vous  apprendre  a  vous  leuer  matin. 

le  ne  fuis  variable,  ù'  fi  ne  veux  apprendre 
Le  mejiier  d'inconfîance,  aufjï  ce  n'efi  qu'efmoy  : 
le  ne  dy  pas  fi  lane  efloit  prife  de  moy, 
Que  tofi  ie  n'oubliaffe  &  Marie  &  Caffandre. 

le  ne  fuis  pas  celuy  qui  veux  Paris  reprendre 
D'auoir  manqué  fi  tofi  à  Pegafis  de  foy  : 
Plufîofl  que  d'accufer  ce  ieune  enfant  de  Roy 
D'auoir  changé  d'amour,  ie  voudrais  le  défendre. 

Pour  ne  garder  long  temps  fa  fotte  loyauté, 
Il  fit  bien  de  rauir  cejie  ieune  beauté. 
Bien  qu'à  fa  propre  ville  elle  fufi  malheureufe. 

L'amant  efl  bien  nouice,  &  fon  art  il  apprend, 

«  Quand  il  trouue  fon  mieux  fi  fon  mieux  il  ne  prend, 
a  Sans  grifonner  au  fein  d'vne  vieille  amour eufe. 

Amour  efi  vn  charmeur  :  fi  ie  fuis  vne  année 
Auecque  ma  maifireffe  a  babiller  toufiours. 
Et  à  luy  raconter  quelles  font  mes  amours. 
L'an  me  femble  plus  court  qu'vne  courte  iournée. 
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Si  quelque  tiers  furuieîit,  i'en  ay  l'anie  gennee, 
Ou  ie  deuiens  inuet,  ou  mes  propos  font  lours  : 
Au  milieu  du  deuis  s'efgarent  tnes  difconrs, 
Et  tout  ainfi  que  moy  ma  langue  ejî  ejlonnee. 

Mais  quand  ie  fuis  tout  feul  auprès  de  monplaifïr, 
Ma  langue  interprétant  le  plus  de  mon  defir, 
Alors  de  caqueter  mon  ardeur  ne  fait  ceffe  : 

le  ne  fais  qu'inuenter,  que  conter,  que  parler  : 
Car  pour  eftre  cent  ajis  auprès  de  ma  ?naijlrejfe, 
Cent  ans  me  font  trop  courts,  ù"  ne  m' en  puis  aller. 

Que  ne  fuis-ie  infenfible  ?  ou  que  n'efl  mon  vifage 
De  rides  labouré  >  ou  que  ne  puis-ie  efpandre 
Sans  trefpaffer  le  fang,  qui  chaud  fubtil  &  tendre 
Bouillonnant  dans  mon  cœur  me  trouble  le  courage  > 

Ou  bien,  en  mon  erreur  que  ne  fuis-ie  plus  f âge  > 
Ou,  pourquoy  la  raifon  qui  me  deuroit  reprendre. 
Ne  commande  à  ma  chair  fans  pareffeufe  attendre 
Ou'vn  tel  commandement  ?ne  foit  enioint  par  l'âge  > 

Mais  que  pourroy-ie  faire,  ir puis  que  ma  maifirejfe, 
Mesfens,  mes  ans,  Amour,  isr  ma  raifon  traitreffe 
Ont  iuré  contre  moy  ?  las!  quand  mon  chef  ferait 

AuJJi  blanc  que  celuy  de  la  vieille  Cumee, 
En  la  tombe  iamais  mon  ?nal  ne  cefferoit, 
Tant  l'Ajhe  eut  contre  moy  fon  influence  armée. 

Morfée,  fi  en  fonge  il  te  plaifi  prefenter 

Cefte  nuit  ma  maiftreffe  aujji  belle  &  gentille, 

Que  ie  la  vy  le  foir  que  fa  viue  Jcintille 

Par  vn  poignant  regard  vint  mes  yeux  enchanter  : 

Et  s'il  te  plaifi  ô  Dieu,  tant  foit  peu  d'alenter 
(Miferable  fouhait)  de  fa  Feinte  inutile 
Le  feu,  qu'Amour  me  vient  de  fon  aile  futile 
Tout  alentour  du  cœur  fans  repos  efuenter  : 
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l'apendray  fur  mon  lit  ta  peinture  plumeufe 
En  la  tnefme  façon  que  ie  t'auray  conceu 
La  nuiôî  par  le  plaifir  de  tafor?ne  douteufe  : 

Et  comme  lupiter  à  Troye  fut  deceu 

Du  Sojnme  ù'  de  lunon,  après  auoir  receu 
De  la  Jïmple  Venus  la  ceinture  amoureufe. 

Efcumiere  Venus,  Koyne  en  Cypre  puiffante, 
Mère  des  doux  amours,  à  qui  toufiours  fe  ioint 
Le  plaifir  Ù"  le  ieu,  qui  tout  animal  point 
A  toufiours  reparer  fa  race  periffante  : 

Sans  toy  Nymphe  aime-ris  la  vie  eji  langui/fante, 
Sans  toy  rien  n'eji  de  beau  de  vaillant  ny  de  coint, 
Sans  toy  la  Volupté  ioyeufe  ne  vient  point, 
Et  des  Grâces  fans  toy  la  grâce  eJi  dejplaifante. 

Ores  qu'en  ce  printemps  on  ne  fçauroit  rien  voir, 
Qtii  fiché  dans  le  cœur  ne  fente  ton  pouuoir. 
Sans  plus  vne  pucelle  en  fera-t'elle  exente  > 

Si  tu  ne  veux  du  tout  la  traiter  de  rigueur. 

Au  moins  que  fa  froideur  en  ce  mois  d'Auril  fente 
Qfielque  peu  du  braficr  qui  m'enflame  le  cœur. 

Cache  pour  cefte  nuit  ta  corne,  boîme  Lune  : 
Ainfin  Endymion  foit  toufiours  ton  amy, 
Ainfi  foit-il  toufiours  en  tonfein  endormy, 
Ainfi  nul  enchanteur  iamais  ne  t'importune. 

Le  iour  m'eft  odieux,  la  nuit  m'eft  opportune, 
le  crains  de  iour  l'aguet  d'vn  voifin  ennemy  ; 
De  nuit  plus  courageux  ie  trauerfe  parmy 
Les  efpions,  couuert  de  ta  courtine  brune. 

Tufçais,  Lune,  que  peut  l' amoureufe  poifon  : 
Le  Dieu  Pan  pour  le  prix  d'vne  blanche  toifon 
Peut  bien  fléchir  ton  cœur.  Et  vous  Afires  infignes. 
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Fauorifcz  au  feu  qui  me  tient  allumé  : 

Car  s'il  vous  enfouuieîit,  la  plus  part  de  vous,  Signes, 
N'a  place  dans  le  ciel  que  pour  auoir  aimé. 


CHANSON. 

Bon  iour  mon  cœur,  bon  iour  ma  douce  vie, 
Bon  iour  mon  œil,  bon  iour  ma  chère  amie  : 

Hé  bon  iour  ma  toute  belle. 

Ma  mignardife  bon  iour, 

Mes  délices  mon  amour. 
Mon  doux  printemps,  ma  douce  fleur  nouuelle, 
Mon  doux  plaiflr,  ma  douce  colombelle, 
Mon  pajf'ereau,  ma  gente  tourterelle, 

Bon  iour  -ma  douce  rebelle. 
le  veux  mourir  fi  plus  on  me  reproche 

Que  mon  feruice  cft  plus  froid  qu'vne  roche 

T' abandonnant,  ma  maifirejfe. 

Pour  aller  fuiure  le  Roy, 

Et  chercher  ie  ne  fçay  quoy, 
Qiie  le  vulgaire  appelle  vne  largejfe. 
Plujîofi  perijfe  honneur,  court  ù"  richejfe, 
Que  pour  les  biens  iamais  ie  te  relaijje, 

Ma  douce  &  belle  Deejfe. 


CHANSON. 

Fleur  Angeuine  de  quinze  ans. 

Ton  front  monflrc  affez  de  fimpleffe 
Mais  ton  cœur  ne  cache  au  dedans 
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Sinon  que  malice  ir  finejfe, 
Celant  fous  ombre  d'amitié 
Vne  ieunette  mauuaiflié. 

Ken  moy  (fi  tu  as  quelque  honte) 
Mon  cœur  que  ie  t'auois  donné, 
Dont  tu  ne  fais  non-plus  de  conte 
Que  d'vn  efclaue  emprifonné, 
T'efiouyjfant  de  fa  7nifere, 
Et  te  plaifant  de  luy  defplaire. 

Vne  autre  moins  belle  que  toy, 
Mais  bien  de  meilleure  nature, 
Le  voudroit  bien  auoir  de  moy. 
Elle  l'aura,  ie  te  le  iure  : 
Elle  l'aura,  puis  qu'autrement 
H  n'a  de  toy  bon  traitement. 

Mais  non  :  i'aime  trop  mieux  qu'il  meure 
Sans  efperance  en  ta  prifon  : 
l'aime  trop  mieux  qu'il  y  demeure 
Mort  de  douleur  contre  raifon, 
Qu'en  te  changeant  iouir  de  celle 
Qui  m'eft  plus  douce,  Ù"  non  fi  belle. 


Les  Villes  ù'  les  Bourgs  me  font  fi  odieux. 

Que  ie  meurs  fi  ie  voy  quelque  tracette  hurnaine  : 
Seulet  dedans  les  bois  pejififie  me  promeine. 
Et  rien  ne  m'efl  plaifant  que  les  fauuages  lieux. 

Il  n'y  a  dans  ces  bois  fungliers  fi  furieux, 
Ny  roc  fi  endurci,  ny  ruijfeau,  ny  fontaine, 
Ny  arbre  tant  foit  fourd  qui  ne  fçache  ma  peine. 
Et  qui  ne  foit  marri  de  mon  mal  ennuyeux. 

Vnpenfer  qui  renaift  d'vn  autre,  m'accompaigne 
Auec  vn  pleur  amer  qui  tout  le  fein  me  baigne, 
Trauaillé  de  foufpirs  qui  compaignons  me  font  : 
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Si  bien  que  ji  quelcun  me  trouuoit  au  bocage, 

Voyant  mon  poil  rebours  ù"  l'horreur  de  mon  front, 

Ne  me  dirait  pas  homme,  ains  vu  monjlre  fauuage. 

Amour  (ï en  fuis  tefmoin)  ne  naift  d'oijîueté  : 
S'il  Jiaiffoit  du  loifir  il  ne  fufî  plus  mon  maijlre  : 
le  cours  ie  vais  ie  viens,  C  Jî  ne  me  defpejire 
De  fou  lien  qui  tient  férue  ma  liberté. 

le  ne  fuis  parejfeux  Ù-  ne  l'ay  point  ejîé  : 

Toujîours  la  harquebuze,  ou  la  paume  champejire, 
Ou  l'efcrime  qui  rend  vne  ieunejfe  adextre, 
Me  retient  en  trauail  tout  le  iour  arrefïé. 

Ore  le  chien  couchant,  les  oifeaux,  ù'  la  chajfe, 
Ore  vn  Ballon  poujfé  fur  v?ie  verte  place, 
Ore  nager  lutter  courir  Ù"  voltiger, 

lamuis  à  mon  efprit  de  repos  ie  ne  baille. 
Et  fi  ne  puis  Amour  de  mon  cœur  dejlogcr  : 
Plus  ie  fuis  en  affaire  Ù"  plus  il  me  trauaille. 

Vous  inefprifez  nature  :  ejles-vous  Ji  cruelle 
De  île  vouloir  aimer  ?  voyez  les  Paffereaux 
Oui  démènent  l'amour,  voyez  les  Colombeaux, 
Regardez  le  Ramier,  voyez  la  Tourterelle  : 

Voyez  deçà  delà  d'vne  frétillante  aile 

Voleter  par  les  bois  les  amoureux  oifeaux, 
Voyez  la  ieune  vigne  embraffer  les  ormeaux. 
Et  toute  chofe  rire  en  la  faifon  nouuelle. 

Ici  la  bergerette  en  tournant  fon  fufeau 
Defgoife  fes  amours,  Ù"  là  le  paftoureau 
Kefpond  à  fa  chanfon,  ici  toute  chofe  aime  : 

Tout  parle  de  l'amour,  tout  s'en  veut  enflamer  : 
Seulement  vojire  cœur  froid  d'vne  glace  extrême 
Demeure  opiniaflre  ù"  ne  veut  point  aimer. 
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CHANSON. 

Le  Printemps  n'a  point  tatit  de  fleurs, 
L'Automne  tant  de  raifins  meurs, 
L'Efté  tarit  de  chaleurs  luilées 
L'Hyuer  tant  de  froides  gelées, 
Ny  la  mer  n'a  tant  de  poijffons, 
Ny  la  Beauce  tant  de  moijfons, 
Ny  la  Bretaigne  tant  d'arènes, 
Ny  l'Auuergne  tant  de  fonteines, 
Ny  la  nui6i  tant  de  clairs  flambeaux, 
Ny  les  forefls  tant  de  rameaux, 
Que  ie  porte  au  cœur,  ma  maiflrejfle, 
Pour  vous  de  peine  Ù"  de  trijîejfle. 


CHANSON. 

Demandes-tu,  chère  Marie, 

Qiielle  eft  pour  toy  ma  pauure  vie? 
le  iure  par  tes  yeux  qu'elle  ejî 
Telle  qu'ordonner  te  la  plaift. 

Pauure,  chetiue,  langoureufe, 
Dolente,  trijîe,  malheureufe  : 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d'amour, 
Ne  m'abandonne  îiuiti  ny  iour  ! 

Apres  demandes-tu,  Marie, 

Quels  compaignons  fuiueiit  ma  vie  > 

Suiuie  en  [a  fortune  elle  eji 

De  tels  compaignons  qu'il  te  plaifl. 
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Ennuy,  trauail,  peine,  trijlejfe, 

Larmes,  foufpirs,  fanglots,  dejîrejfe, 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d'amour, 
Ne  ?n'abando?ine  nuicî  ny  iour. 

Voyla  cojnment  pour  toy,  Marie, 
le  traine  ma  chetiue  vie, 
Heureux  du  mal  que  te  reçoy 
Pour  t'aimer  cent  fois  plus  que  moy. 


l'aime  la  fleur  de  Mars,  i'aime  la  belle  rofe, 
L'vne  qui  efl  facrée  à  Venus  la  Deejfe, 
L'autre  qui  a  le  no?n  de  ma  belle  tnaijîrejje, 
Pour  qui  troublé  d'efprit  en  paix  ie  ne  repofe. 

Vaime  trois  oifelets,  l'vn  qui  fa  plume  arrofe 
De  la  pluye  de  May,  ù"  vers  le  Ciel  fe  drejfe  : 
L'autre  qui  veuf  au  bois  lame7ite  fa  defîrejfe  : 
L'autre  qui  pour  f on  fils  tnille  verfets  compofe. 

l'aime  vn  pin  de  Bourgueil,  où  Venus  apendit 
Ma  ieune  liberté,  quand  prife  elle  rendit 
Mon  cœur  que  doucement  vn  bel  œil  emprifonne. 

l'aime  vn  ieune  laurier  de  Phebus  l'arbrifleau, 
Dont  ma  belle  maifirejfe  en  pliant  vn  rameau 
Lié  de  fes  cheueux  me  fifl  vne  couronne. 


Mars  fut  voflre  parrein  quand  nafquifles,  Marie, 
La  Mer  voflre  marreine  :  vn  Dieu  cruel  Ù"  fier  : 
Vne  Mer  à  laquelle  on  ne  fe  doit  fier  : 
Luy  toufiours  efl  colère,  elle  efl  toufiotirs  marrie. 

Sous  vn  filtre  d'honneur  ce  guerrier  nous  conuie 
De  hanter  les  combats,  puis  efl  noffre  meurtrier  : 
La  Mer  enfle  calmant  flait  flemblant  de  prier 
Qji'on  aille  en  flon  giron  puis  nous  ofle  la  vie. 
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Vous  tenez  de  ce  Dieu,  mais  trop  plus  de  la  Mer, 
Qui  fijles  vos  beaux  yeux  fer enement  calmer, 
Pour  }n  attirer  chez  vous  par  vos  belles  œillades. 

Heureux  Ù"  plus  qu'heureux  ji  ie  m'ejîois  gardé, 
Et  fi  i'eujfe  la  Mer  du  haure  regardé. 
Sans  me  faire  prejfer  en  tant  de  Symplegades. 

S'il  y  a  quelque  fille  en  toute  vne  contrée, 
Oui  foit  inexorable,  inhujuaine  ù"  cruelle, 
Toufiours  elle  efl  de  moy  pour  daine  rencontrée. 
Et  toufiours  le  malheur  me  fait  feruiteur  d'elle. 

Mais  fi  quelcune  eft  douce  ho?mefie  aimable  Ù"  belle, 
La  prinfe  en  eft  pour  moy  toufiours  defefperée  : 
l'ay  beau  eflre  courtois  ieune  accort  Ù"  fi  délie, 
Elle  fera  toufiours  d'vn  fot  énamourée. 

Sous  tel  aftre  malin  ie  nafquis  en  ce  monde! 
«  Voyla  que  c'eft-  d'aimer  :  ceux  qui  ont  mérité 
«  D'efire  recompenfez  fojit  en  douleur  profonde  : 

«  Et  le  fot  volontiers  eft  toufiours  bien  traité. 

«  O  traiftre  ù"  lafche  Amour  que  tu  es  malheureux  ! 
«  Malheureux  eft  celuy  qui  deuient  amoureux. 


CHANSON. 

Amour,  dy  ie  te  prie  (ainfi  de  tous  humains 

Et  des  Dieux  foit  tonfiours  l'empire  entre  tes  mains) 

Oiii  te  fournift  de  fieches  > 
Veu  que  toufiours  colère  en  mille  ù"  ?nille  lieux 
Tu  pers  tes  traits  es  cœurs  des  hommes  Ù"  des  Dieux, 
Empenmz  de  flainmeches  > 
Mais  ie  te pri'  dy  moy!  eft-ce  point  le  Dieu  Mars, 
Quand  il  reuient' chargé  du  butin  des  foldars 
Tuez  à  la  bataille? 
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Ou  bien  fi  c'eft  Vulcan  qui  dedans  fes  fourneaux 
(Apres  les  tiens  perdus)  t'en  rejait  de  nouueaux, 

Et  toufiours  t'en  rebaille? 

Pauuret  (refpond  Amour)  ù"  quoy>  ignores-tu 

La  rigueur,  la  douceur,  la  force,  la  vertu 

Des  beaux  yeux  de  t'amie? 
Plus  ie  refpan  de  traits  fus  hommes  ù'  fus  Dieux, 
Et  plus  d'vnfeul  regard  m'enfourniffent  les  yeux 

De  ta  belle  Marie. 

l'ay  pour  maiflreffe  vne  efîrange  Gorgonne 
Qui  va  paffant  les  Anges  en  beauté  : 
C'eji  vn  vray  Mars  en  dure  cruauté, 
En  chajîeté  la  fille  de  Latonne. 

Quand  ie  la  voy  mille  fois  ie  m'efionne, 
La  larme  à  l'œil,  ou  que  ma  fermeté 
Ne  la  fléchit,  ou  que  fa  dureté 
Ne  me  conduit  d'où  plus  on  ne  retourne. 

De  la  nature  vn  cœur  ie  n'ay  receu, 
Ainçois  pluftofi  pour  fe  nourrir  en  feu 
En  lieu  de  luy  i'ay  vne  Salamandre  : 

Mon  corps  n'efi  point  ny  de  terre  ny  d'eau 
Ny  d'air  léger,  il  efi  fait  d'vn  flambeau 
Qui  fe  confume  Ù'  n'efi  iamais  en  cendre. 

Si  tofi  qu'eîitre  les  bois  tu  as  beu  la  rofée. 

Soit  de  nui5î  foit  de  iour  logé  dans  vn  buiffon. 
Des  ailes  tremouffant  tu  dis  vne  chanfon 
D'vne  note  rufiique  à  plaifir  compofée. 

Au  contraire  de  toy  i'ay  la  voix  difpofée 
A  chanter  en  ce  bois,  mais  en  autre  façon. 
Car  toufiours  en  pleurant  ie  defgoife  mon  fon  : 
Aufii  i'ai  toufiours  lame  en  larmes  arrofée. 
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le  te  gaigJie  à  chanter  :  ta  voix  eft  de  trois  mois. 
L'an  entier  oyt  toujtours  les  plaintes  de  ma  voix, 
Nauré  d'vne  beauté  qui  me  tient  en  feruage. 

Mais  helas!  RoJJignol,  ou  bien  à  mes  chanfons 

(Si  quelque  amour  te  poingt)  accorde  tes  doux  fons, 
Ou  laijfe  moy  tout  feul  pleurer  en  ce  bocage. 

Belle  gentille  konnejle  humble  Ù"  douce  Marie, 
Qui  mon  cœur  en  vos  yeux  prifonnier  détenez, 
Et  qui  fans  contredit  à  voftre  gré  menez 
De  voftre  blanche  main  les  brides  de  ma  vie  : 

Ouantesfois  en  l'efprit  fens-ie  naiftre  vne  enuie 
De  couper  vos  liejis  par  moiiceaux  tra?iço?mez> 
Mais  mon  ame  s'en  rit  que  vous  emprifonnez, 
Et  qui  mourroit  de  dueil  fans  vous  eftre  afferuie. 

Hà  ie  vous  aime  tant  que  ie  fuis  fol  pour  vous! 
l'ay  perdu  ma  raifon,  dj"  ma  langue  débile 
En  parlant  a  quelcun  vous  nomme  a  tous  les  coups  : 

Vous  comme  fon  fuiet  fa  parolle  &"  fon  ftile. 
Et  qui  parlant  ne  fait  qu'interpréter  finon 
Mon  efprit  qui  ne  penfe  en  rien  qu'en  voftre  nom. 


MADRIGAL. 

Comment  au  départir  adieu  pourroy-ie  dire, 
Duquel  le  fouuenir  ta7it  feulement  me  pâme? 
Adieu  ma  chère  vie,  adieu  ma  féconde  ame, 
Adieu  mon  cher  fouci,  pour  qui  feul  ie  foufpire  : 

Adieu  le  bel  obiet  de  mon  plaifant  martyre, 
Adieu  bel  œil  diuin  qui  m'englace  &  m'enflame. 
Adieu  ma  douce  glace,  adieu  ma  douce  flame, 
Adieu  par  qui  ie  vis  &  par  qui  ie  refpire  : 
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Adieu  belle  humble  hoîinejîe  &  gentille  maijfrejfe, 
Adieu  les  doux  liens  où  vous  m'auez  tenu 
Mamtenaîit  en  traiiail  maintenaiit  en  liejfe  : 
Il  ejl  temps  de  partir  le  iour  en  ejl  venu. 

Le  befoin  importun  non  le  defir  me  prejfe. 
Le  defir  ne  fçauroit  defioger  defon  lieu  : 
Le  pied  vous  laijfe  bien,  mais  le  cœur  ne  vous  laijfe. 

le  vous  coniure  ici  par  Amour  nojfre  Dieu 
De  prendre  ce  pendant  mon  cœur  :  tenez  maifirejfe, 
Voy-le-lci,  baifez-moy,  gardez-le,  &  puis  adieu. 

Quand  ie  vous  voy  ma  mortelle  Deejfe, 
le  deuiens  fol  fourd  muet  ù'  fans  ame  : 
Dedans  mon  fein  mon  pauure  cœur  fe  pâme, 
Entre-furpris  de  ioye  is"  de  triftejfe. 

Mon  poil  au  chef  fe  friffonne  &  fe  drejfe. 
De  glace  froide  vne  fiéure  m'enjiame, 
le  pers  le  fens  par  vos  regars  ma  dame. 
Et  quand- à  vous  pour  parler  ie  m'adreffe. 

Mon  œil  craint  plus  les  voftres,  qu'vn  enfant 
Ne  craint  la  verge,  ou  la  fille  fa  mère. 
Et  toutefois  vous  ne  m'efies  feuere. 

Sinon  au  poin6l  que  l'honneur  vous  défend. 
Mais  c'eft  a  (fez  puis  que  de  ma  mi f ère 
La  guarifon  d'autre  part  ne  dépend. 

Mes  foufpirs  ?nes  amis  vous  m'efies  agréables, 

D'autant  que  vous  fortez  pour  vn  lieu  qui  le  vaut  : 
le  porte  dans  le  cœur  des  flammes  incurables, 
Le  feu  pourtant  m'agrée  i^  du  mal  ne  me  chaud. 

Autant  me  plaifi  fcntir  le  froid  comme  le  chaud: 
Plaifir  ù'  defplaifir  me  font  biens  incroyables. 
Bien-heureux  ie  m'efiime  aimant  en  lieu  fi  haut. 
Bien  que  mon  fort  me  mette  au  rang  des  miferables. 
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Des  miferables?  non,  mais  au  rang  des  heureux. 
«  Vn  homme  ne  pourrait  fans  fe  voir  amoureux 
«  Cognoijîre  par  le  mal  que  valent  les  liejfes. 

Non,  ie  ne  voudrois  pas  pour  l'or  de  l'Vniuers 

N'auoir  jouffert  les  maux  qu'en  aimant  i'ay  [ouverts 
Pour  l'attente  d'vn  bien  qui  vaut  mille  trijlejfes. 

I'ay  cent  mille  tourmens,  &  n'en  voudrois  moins  d'vn, 
Tant  ils  me  font  plaifans  pour  vous,  belle  maijlrejfe  : 
Vnfafcheux  dejplaifir  me  vaut  vne  liejfe. 
Et  iamais  vojire  orgueil  ne  me  fut  importun. 

le  fuis  bien  affeuré  que  fi  iamais  aucun 

Fut  heureux  en  feruant  vne  humaine  Deejfe, 
Sur  tous  les  amoureux  heureux  ie  me  confejfe, 
Et  ne  veux  point  céder  en  bon-heur  à  quelcun. 

Plus  iefuis  ahaiffé plus  i'efpere  de  gloire: 
Plus  ie  fuis  en  l'obfcur  plus  i'efpere  de  iour. 
H  vaut  trop  mieux  mourir  pour  fi  belle  victoire. 

Que  de  gaigner  ailleurs  ce  bon  enjant  Amour, 
le  itire  par  fes  traits,  Ù'  ie  le  veux  bien  croire, 
Qu'il  blanchift  &  noirciji  Jtia  jortune  à  fon  tour. 

Si  quelque  amoureux  pafj'e  en  Anjou  par  Bourgueil, 
Voye  vn  Pin  qui  s'ejleue  au  dejfus  du  village. 
Et  là  fur  le  fotntnet  de  fon  pomtu  jueillage, 
Voirra  ma  liberté  trojée  d'vn  bel  œil, 

Qtt' Amour  victorieux,  qui  fe  plaijl  de  mon  dueil, 
Appendit  pour  ja  pompe  &  mon  feruil  hommage  : 
A  fin  qu'à  tous  pajffans  elle  fujî  tefmoignage 
Que  l'amoureufe  vie  efl  vn  plaifant  cercueil. 

le  ne  pouuois  trouuer  plaiite  plus  ejîimée 

Pour  pendre  ma  defpouille,  en  qui  fut  transformée 
La  ieune  peau  d'Atys  dejfur  le  mont  Idé. 
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Mais  entre  Atys  ù"  moy  il  y  a  différence, 
C'eji  qu'il  fut  amoureux  d'vn  vifage  ridé, 
Et  moy  d'vne  beauté  qui  ne  fort  que  d'enfance. 


CHANSON. 

Mon  mal,  mon  foin,  mon  efnoy, 
Voyez  combien  de  merueilles 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  beautez  nompareilles. 

De  telle  fiçon  vos  yeux, 

Où  toufiours  mon  cœur  s'en-vole, 
Vofîre  front  impérieux, 
Voflre  ris,  vofîre  parole 

Me  bruflent  depuis  le  iour 
Que  i'en  eu  la  cognoiffance, 
Dejirant  d'extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance  : 

Que  fans  l'aide  de  mes  pleurs 
Dont  ma  vie  eji  arrojée, 
Long  tefnps  a  que  les  chaleurs 
D'Aînour  l'euffent  emhrafée. 

Au  contraire  vos  beaux  yeux, 
Où  toufiours  mon  cœur  s'en-vole, 
Voflre  jront  impérieux, 
Voflre  ris,  vofîre  parole 

Me  gèlent  depuis  le  iour 
Que  i'en  eu  la  cognoiffance, 
Deftrant  d'extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance: 

Que  j ans  l'aide  des  chaleurs 
Dont  mon  ame  efî  embrajée, 
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Long  temps  a  que  par  mes  pleurs 
En  eau  fe  f lift  efpuifée. 
Voyez  donc  mon  doux  efmoy, 
Voyez  combien  de  merueilles 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  beautez  nompareilles. 


LE    VOYAGE    DE    TOVRS, 

OV  LES  AMOVREVX. 

Thoinet,  &  Perrot. 

C'eftoit  en  lafaifon  que  l'amoureufe  Flore 
Faifoit  pour  fon  amy  les  fleurettes  efclore 
Par  les  prez  bigarrez  d'autant  d'efmail  de  fleurs, 
Que  le  grand  arc  du  Ciel  s'efmaille  de  couleurs  : 
Lors  que  les  papillons  Ù'  les  blondes  auettes, 
Les  vns  chargez  au  bec,  les  autres  aux  cuiflettes. 
Errent  par  les  iardins,  <Ùr  les  petits  oifeaux 
Voletans  par  les  bois  de  rameaux  en  rameaux 
Amaffent  la  bêchée,  isr  parmy  la  verdure 
Ont  fouci  comme  nous  de  leur  race  future. 

Thoinet  au  mois  d'Auril  pajfant  par  Vandomois, 
Me  mena  voir  à  Tours  Marion  que  i'aimois, 
Qui  aux  nopces  eftoit  d'vne  flenne  coufine  : 
Et  ce  Thoinet  auffi  allait  voir  fa  Francine, 
Qu'Amour  en  fe  louant  d'vn  trait  plein  de  rigueur, 
Luy  auoit  près  le  Clain  efcrite  dans  le  cœur. 

Nous  partifmes  tous  deux  du  hameau  de  Couftures, 
Nous  pajfafmes  Gaftine  (7  fes  hautes  verdures, 
Nous  pajfafmes  Marré,  ù"  vifmes  à  mi-iour 

Ronsard.    —   I.  II 
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Du  pafteur  Phelipot  s'eJJeuer  la  grand  tour, 
Qui  de  Beaumont  la  Ronce  honore  le  village 
Comme  vn  pin  fait  ho?meur  aux  arbres  d'vn  bocage. 
Ce  pajieur  qu'on  iiommoit  Pkelippot  tout  gaillard, 
Chez  luy  nous  fejioya  iufques  au  foir  bien  tard. 
De  là  viîifmes  coucher  au  gué  de  Lengenrie, 
Sous  des  faules  plantez  le  long  d'vne  prairie  : 
Puis  dés  le  poinôi  du  iour  redoublant  le  marcher, 
Nous  vifmes  en  vn  bois  s'ejleuer  le  clocher 
De  fainôl  Cofme  près  Tours,  où  la  nopce  gentille 
Dans  vn  pré  fe  faifoit  au  beau  milieu  de  l'ifle. 

Là  Fra?icine  dançoit,  de  Thoinet  le  fouci. 
Là  Marion  balloit,  qui  fut  le  mien  aujjt  : 
Puis  nous  mettans  tous  deux  en  l'ordre  de  la  dance, 
Thoinet  tout  le  premier  cejie  plainte  commence. 

Ma  Francine,  mon  cueur,  qu'oublier  ie  ne  puis, 
Bien  que  pour  ton  amour  oublié  ie  me  fuis, 
Qud7id  dure  en  cruauté  tu  pafferois  les  Ourfes 
Et  les  torrens  d'hyuer  desbordez  de  leurs  courfes. 
Et  quand  tu  porterois  en  lieu  d'humaine  chair 
Au  fond  de  l'efiomach  pour  vn  cueur  vn  rocher  : 
Quand  tu  aurais  fuccé  le  laiSi  d'vne  Lyonne, 
Quand  tu  ferois,  cruelle,  vne  befie  félonne, 
Ton  cœur  feroit  pourtant  de  mes  pleurs  adouci. 
Et  ce  pauure  Thoinet  tu  prendrois  à  jnerci. 

le  fuis,  s'il  t'enfouuient,  Thoinet  qui  dés  ieuneffe 
Te  voyant  fur  le  Clain  t'appellafa  maifîreffe. 
Qui  mufette  Ù'  flageol  à  fes  léures  vfa 
Pour  te  doimer  plaifir,  mais  cela  m'abufa  : 
Car  te  p enfant  fléchir  comme  vne  femme  humaine, 
le  trouuay  ta  poitrine  isf  ton  aureille  pleine, 
Helas  qui  l'eufi  penfé  !  de  cent  mille  glaçons 
Lefquels  ne  t'ont  permis  d'efcouter  mes  chanfons  : 
Et  toutefois  le  temps,  qui  les  prez  de  leurs  herbes 
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Defpouille  d'an  en  an,  Ù'  les  champs  de  leurs  gerbes, 
Ne  m'a  point  defpouille  le  fouuenir  du  tour 
Ny  du  fnois  où  te  mis  en  tes  yeux  mon  amour  : 
Ny  ne  fera  iamais  voire  eujfé-ie  auallée 
L'onde  qui  court  là  bas  fous  l'obfcure  valée. 
C'efoit  au  mois  d'Auril,  Francine,  il  m'enfouuient, 
Qtiand  tout  arbre  florit,  qtiand  la  terre  deuient 
De  vieilleffe  en  iouuance,  Ù"  l'efirange  arondelle 
Fait  contre  vn  foliueau  fa  maifon  naturelle  : 
Qiiand  la  Limace  au  dos  qui  porte  fa  maifon, 
Laiffe  vn  trac  fur  les  fleurs  :  quand  la  blonde  toifon 
Va  couurant  la  chenille,  Ù"  quand  parmy  les  prées 
Volent  les  papillons  aux  ailes  diaprées, 
Lors  que  fol  ie  te  vy,  ir  depuis  ie  n'ay  peu 
Rien  voir  après  tes  yeux  que  tout  ne  m'ait  defpleu. 

Six  ans  font  ia  paffez,  toutefois  dans  l'oreille 
l'entens  encor'  lefon  de  ta  voix  nompareille, 
Qui  ?ne  gaigna  le  cœur,  ù'  ine  fouuient  encor 
De  ta  vermeille  bouche  Ù"  de  tes  cheueux  d'or, 
De  ta  main,  de  tes  yeux,  Ù"  fi  le  temps  qui  pajfe 
A  depuis  defrobé  quelque  peu  de  leur  grâce, 
Helas  ie  ne  fuis  moins  de  leurs  grâces  rauy 
Que  ie  fus  fur  le  Clain,  le  iour  que  ie  te  vy 
Surpajfer  en  beauté  toutes  les  pajiour elles 
Que  les  ieunes  pafteurs  eJiimoye?it  les  plus  belles. 
Car  ie  n'ay  pas  efgard  à  cela  que  tu  es. 
Mais  a  ce  que  tu  jus,  tant  les  amoureux  traits 
Te  grauerent  en  moy,  voire  de  telle  forte 
Que  telle  que  tu  fus  telle  au  fan  g  ie  te  porte. 

Dés  l'heure  que  le  cœur  de  l'œil  tu  me  perças, 
Pour  en  fçauoir  la  fin  ie  fis  tourner  le  Sas 
Par  vne  laneton,  qui  au  bourg  de  Crotelles 
Soit  du  bien  fait  du  mal  difoit  toutes  notiuelles. 

Apres  qu'elle  eut  trois  fois  craché  dedans  f on  fein. 
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Trois  fois  efternué,  elle  prift  du  leuain, 

Le  retajie  en  fes  doigts,  ù"  en  fijl  vne  image 

Qui  te  fembloit  de  port  de  taille  Ù"  de  vifage  : 

Puis  tournoyant  trois  fois,  ù'  trois  fois  marmonnant^ 

De  fa  gertiere  alla  tout  mon  col  entouniant, 

Et  me  dit,  le  ne  tiens  fi  fort  de  ma  gertiere 

Ton  col,  que  ta  vie  eji  de  malheur  héritière, 

Captiue  de  Francine,  ù"  feulement  la  mort 

Defnou'ru  le  lien  qui  te  ferre  fi  fort  : 

Et  n'efpere  iamais  de  vouloir  entreprendre 

D'efchauffer  vn  glaçon  qui  te  doit  ?nettre  en  cendre. 

Las  !  ie  ne  la  creu  pas,  ù"  pour  vouloir  adonc 
En  eflre  plus  certain,  ie  fis  couper  le  ionc 
La  veille  de  faintl  lean  :  mais  ie  vy  fur  la  place 
Le  mien,  figne  d'Amour,  croifire  plus  d'vne  braffe. 
Le  tien  demeurer  court,  fig?ie  que  tu  n'auois 
Soucy  de  ma  langueur,  Ù"  que  tu  ne  m'aimois. 
Et  que  ton  amitié  qui  n'eft  point  affleurée, 
Ainfi  que  le  ionc  court,  efi  courte  demeurée. 

le  mis  pour  t'ejfayer  encores  dauant-hier 
Dans  le  creux  de  ma  main  des  fueilles  de  coudrier  : 
Mais  en  tappant  defpus,  nul  fon  ne  me  rendirent. 
Et  flaques  Jans  fonner  fur  la  main  me  fanirent, 
Vray  figue  que  ie  fuis  en  ton  amour  moqué. 
Puis  qu'en  frapant  dejfus  elles  71' ont  point  craqué  : 
Pour  monflrer  par  effet  que  ton  cœur  ne  craquette 
Ainfi  que  fait  le  mien  d'vne  flame  fegrette. 

O  ?na  belle  Francine,  6  ma  fiere,  Ù"  pourquoy 
En  danfant,  de  tes  mains  ne  me  prens  tu  le  doy  > 
Pourquoy  laffe  du  bal  entre  ces  fleurs  couchée, 
N'ay-ie  fur  ton  giron  ou  la  tefte  panchée. 
Ou  mes  yeux  fur  les  tiens,  ou  ma  bouche  defpus 
Tes  deux  tetins  de  neige  Ù"  d'yuoire  conceus  > 
Te  femblay-ie  trop  vieil  >  encor  4a  barbe  tendre 
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Ne  fait  que  commencer  fur  ma  ioué  à  s'eflendre, 
Et  ta  bouche  qui  paffe  en  beauté  le  coural, 
S' elle  veut  me  baifer,  ne  fe  fera  point  mal  : 
Mais  ainjï  qu'vji  Lézard  fe  cache  fous  l'herbette, 
Sous  ma  blonde  toifon  cacheras  ta  languette  : 
Puis  en  la  retirant,  tu  tireras  à  toy 
Mon  cœur,  pour  te  baifer,  qui  fort  ira  de  moy. 

Helas  prens  donc  mon  cœur,  auecques  cefîe  paire 
De  ramiers  que  ie  t'offre,  ils  font  venus  de  l'aire 
De  ce  gentil  ramier  dont  ie  t'auois  parlé  : 
Margot  m'en  a  tenu  plus  d'vne  heure  acollé, 
Les  penfint  emporter  pour  les  inetre  en  fa  cage. 
Mais  ce  ii'efi  pas  pour  elle  :  ù"  demain  dauantage 
le  t'en  rapporteray,  auecques  vn  pinfon 
Qui  défia  fçait  par  cœur  vne  belle  chanfon. 
Que  ie  fis  l'autre  iour  deffous  vne  aubefpine, 
Dont  le  commencement  eji  Thoinet  ù'  Francine. 
Hà,  cruelle,  demeure,  Ù'  tes  yeux  amoureux 
Ne  defîourne  de  moy  :  hà  ie  fuis  malheureux  ! 
Car  ie  cognois  mon  mal,  ù'fi  cognois  encore 
La  puiffance  d'Amour,  qui  le  fang  me  deuore. 
Sa  puiffance  efi  cruelle,  Ù"  n'a  point  d'autre  ieu, 
Sinon  de  rebrufler  nos  cœurs  à  petit  feu. 
Ou  de  les  englacer,  comme  ayaîit  pris  fon  eflre 
D'vne  glace  ou  d'vn  feu  ou  d'vn  rocher  champefîre. 
Ha!  que  ne  fuis-ie  abeille ,  ou  papillon,  i'irois 
Maugré  toy  te  baifer,  ù"  puis  ie  m'afjîrois 
Sur  tes  tetins,  afin  de  fuccer  de  ma  bouche 
Cefle  humeur  qui  te  fait  contre  moy  fi  farouche. 

O  belle  au  doux  regard,  Francine  au  beau  fourcy, 
Baife  moy  ie  te  prie,  Ù"  m'embraffes  ainfy 
Qu'vn  arbre  efi  embraffé  d'vne  vigne  bien  forte. 
«  Souuent  vn  vain  baifer  quelque  plaifîr  apporte, 
le  meurs  !  tu  me  feras  defpecer  ce  bouquet, 
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Que  i'ay  cueilly  pour  toy,  de  Thym  iir  de  Muguet, 
Et  de  la  rouge-fleur  qu'on  noimne  Cajfandrette, 
Et  de  la  blanche-fleur  qu'on  appelle  Oliuette, 
A  qui  Bellot  donna  ér  la  vie  ù"  le  nom, 
Et  de  celle  qui  prend  de  ton  nom  fonfurnom. 

Las  !  où  fuis  tu  de  moy  >  hà  ma  fiere  ennemie, 
le  m'en  vois  defpouiller  iaquette  isr  fouquenie, 
Et  m'en  courray  tout  ?iud  au  haut  de  ce  rocher, 
Où  tu  vois  ce  garçon  à  la  ligîie  pefcher. 
Afin  de  me  lancer  à  corps  perdu  dans  Loire 
Pour  lauer  mon  foucy,  ou  afin  de  tant  boire 
D'efcumes  ù'  de  flots,  que  la  flame  d'aimer 
Par  l'eau  contraire  au  feu  fe  puijfe  confumer. 

Ainfi  difoit  Thoinet,  qui  fe  pafma  fur  l'herbe, 
Prefque  tranfi  de  voir  sa  dame  fi  fuperbe, 
Qui  rioit  de  fon  mal,  fans  daigner  feulement 
D'vn  feul  petit  clin  d'œil  appaifer  fon  tourment. 

l'ouurois  défia  la  léure  après  Thoinet  pour  dire 
De  combien  Mari  on  m'efioit  encores  pire. 
Quand  ïauife  fa  mère  en  hafte  gaigner  l'eau, 
Et  fa  fille  eynmener  auec  elle  au  bateau. 
Qui  fe  iouant  fur  l'onde  attendoit  cefie  charge, 
Lié  co?itre  le  tro?ic  d'vn  faule  au  fefie  large. 

la  les  rames  tiroient  le  bateau  bien  parifu, 
Et  la  voile  en  enflant  fon  grand  reply  boflu 
Emportait  le  plaifir  qui  mon  cœur  tient  en  peine, 
Quand  ie  m'ajfis  au  bord  de  la  première  arène  : 
Et  voyant  le  bateau  qui  s'enfuyoit  de  moy. 
Parlant  à  Marion  ie  chantay  ce  coîiuoy. 

Bateau  qui  par  les  flots  ma  chère  vie  emportes, 
Des  vents  en  ta  fiueur  les  halei?ies  foiejit  mortes. 
Et  le  Ban  périlleux  qui  fe  trouue  parmy 
Les  eaux,  ne  t'enuelope  en  fon  fable  endormy  : 
Que  l'air,  le  vent,  &  l'eau  fauorifent  ma  dame. 
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Et  que  nul  flot  hojfu  ne  dejîourbe  fa  rame. 
En  guife  d'vn  ejfangfans  vague  parejjeux 
Aille  le  cours  de  Loire,  Ù"  fon  limon  cnijfeux 
Pour  ce  iourd'huy  fe  change  en  grauelle  meniie, 
Plei?ie  de  meint  ruby  ù'  meinte  perle  efleiie. 

Que  les  bords  foient  femez  de  mille  belles  fleurs, 
Reprefentant  fur  l'eau  mille  belles  couleurs, 
Et  le  tropeau  Nymphal  des  gentilles  Naïades 
Ale7itour  du  vaiffeau  face  mille  gambades  : 
Les  vnes  balloyant  des  paumes  de  leurs  mains 
Les  fl,ots  deuant  la  barque,  ù"  les  autres  leurs  feins 
Defcouurent  à  fleur  d'eau,  Ù"  d'vne  main  ouuriere 
Conduifent  le  bateau  du  long  de  la  riuiere. 

L'azuré  Martinet  puijfe  voler  dauant 
Auecques  la  Mouette,  ifr  le  Plongeon  fuiuatit 
Son  malheureux  deftin  pour  le  iourd'huy  ne  fonge 
En  fa  belle  Hefperie,  Ù"  dans  l'eau  ne  fe  plonge  : 
Et  le  Héron  criard,  qui  la  tempejîe  fuit, 
Haut  pendu  dedans  l'air  ne  face  point  de  bruit  : 
Ains  tout  gentil  oifeau  qui  va  cherchant  fa  proye 
Par  les  flots  poiffonneux,  bien-heureux  te  conuoye. 
Pour  feurement  venir  euecq  ta  charge  au  port, 
Où  Marion  voirra,  peut  eflre,  fur  le  bort 
Vn  orme  des  longs  bras  d'vne  vigne  enlaffée, 
Et  la  voyant  ainfi  doucement  embraffée. 
De  fon  pauure  Perrot  fe  pourra  fouuenir, 
Et  voudra  fur  le  bord  embraffé  le  tenir. 

On  dit  au  temps  paffé  que  quelques  vns  changèrent 
En  riuiere  leur  forme,  ù"  eux  ?nefmes  nagèrent 
Au  flot  qui  de  leur  fang  goutte  à  goutte  failloit, 
Qiiand  leur  corps  transfortné  en  eau  fe  dijtilloit. 

Que  ne  puis-ie  muer  ma  reffemblance  humaine 
En  la  forme  de  l'eau  qui  cefle  barque  emmeine  > 
V trois  en  murmurant  fous  le  fond  du  vaijfeau, 
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l'irois  tout  alentour,  ù^  mon  amoureufe  eau 
Baiferoit  or'  fa  ?nain,  ore  fa  bouche  franche, 
La  fuiuant  iufqu'au  port  de  la  Chapelle  blanche  : 
Puis  laiffant  mon  canal  pour  iouyr  de  mon  vueil, 
Par  le  trac  de  fes  pas  i'irois  iufqu'à  Bourgueil, 
Et  là  deffous  vu  pin,  couché  fur  la  verdure, 
le  voudrois  reuejîir  tna  première  figure. 

Se  trouue  point  quelque  herbe  en  ce  riuage  icy 
Qui  ait  le  goujl  ft  fort,  qu'elle  me  puiffe  ainji 
Muer  comme  fut  Glauque,  en  aquatique  monjlre, 
Qui  homme  ne  poijfon,  homme  ù'  poijfonfe  înonjîre? 
le  voudrois  efîre  Glauque,  ù'  auoir  dans  monfein 
Les  pommes  qu'Hippomane  eflançoit  de  fa  main 
Pour  gaigner  Atalante  :  à  fin  de  te  furprendre, 
le  les  ru' rois  fur  l'eau,  ir  te  ferois  apprendre 
Que  l'or  n'a  feulement  fur  la  terre  pouuoir. 
Mais  qu'il  peult  defur  l'eau  des  femmes  deceuoir. 
Or  cela  ne  peult  ejire,  Ù"  ce  qui  fe  peult  faire, 
le  le  veux  acheuer  afin  de  te  complaire  : 
le  veux  foigneufement  ce  coudrier  arrofer, 
Et  des  chapeaux  de  fleurs  fur  fes  fueilles  pofer  : 
Et  auecq'vn  poinçon  te  veux  defur  l'efcorce 
Engrauer  de  ton  nom  les  fix  lettres  à  force, 
Afin  que  les  paffans  en  lifint  Marion, 
Facent  honneur  à  l'arbre  entaillé  de  ton  nom. 

le  veux  faire  vu  beau  lidl  d'vîie  verte  ionchee 
De  Taruanche  fueillue  encontre-bas  couchée. 
De  Thym  qui  fleure  bon,  ù'  d'Afpic  porte-cpy. 
D'odorant  Poliot  contre  terre  tapy. 
De  Neufard  toufiours  verd,  qui  la  froideur  incite, 
Et  de  lonc  qui  les  bords  des  riuieres  habite. 

le  veux  iufques  au  coude  auoir  l'herbe,  Ù"  ie  veux 
De  rofes  ù"  de  Hz  couronner  mes  cheueux. 
le  veux  qu'on  me  défonce  vne  pipe  Angeuine, 
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Et  en  me  fouuenant  de  ma  toute  diurne, 
De  toy  mon  doux  foucy,  efpuifer  iufqu'au  fond 
Mille  fois  ce  iourd'huy  mon  gobelet  profond, 
Et  ne  partir  d'icy  iufqu'à  tant  qu'à  la  lie 
De  ce  bon  vin  d'Aniou  la  liqueur  foit  faillie. 

Melchior  Champenois,  ù"  Guillaume  Manceau, 
L'vn  d'vn  petit  rebec,  l'autre  d'vn  chalumeau. 
Me  chanteront  comment  i'eu  lame  defpourueue 
De  fens  &  de  r ai f on  fi  tofi  que  ie  t'eu  veiie, 
Puis  chanteront  comment  pour  fléchir  ta  rigueur 
le  t'appellay  ma  vie,  Ù'  te  nommay  mon  cœur. 
Mon  œil,  mon  fang,  mon  tout  :  mais  ta  haute  penfée 
N'a  voulu  regarder  chofe  tant  abaijfée, 
Ains  en  me  dédaignant  tu  aimas  autre  part 
Vn  qui  fon  amitié  chichement  te  départ. 
Voila  comme  il  te  prend  pour  mefprifer  ma  peine. 
Et  le  rufîique  fon  de  mon  tuyau  d'aueine. 

Ils  diront  que  mon  teint  vermeil  au  parauant. 
Se  perd  comme  vne  fleur  qui  fe  faniji  au  vent  : 
Que  mon  poil  deuient  blanc,  ir  que  la  ieune  grâce 
De  mon  nouueau  printemps  de  iour  en  iour  s'efface  : 
Et  que  depuis  le  mois  que  l'amour  me  fit  tien, 
De  iour  en  iour  plus  trifie  Ù"  plus  vieil  ie  deuien. 

Puis  ils  diront  comment  les  garçons  du  village 
Difent  que  ta  beauté  tire  défia  fur  l'âge. 
Et  qu'au  matin  le  coq  dés  la  poinéle  du  iour 
N'oyra  plus  à  ton  huis  ceux  qui  te  font  l'amour. 
«  Bien  fol  eft  qui  fe  fie  en  fa  belle  ieunefie, 
<i  Qui  fi  tofi  fe  defrobe,  &  fi  tofi  nous  delaifle. 
«  La  rofe  à  la  parfin  deuient  vn  gratecu, 
«  Et  tout  auecq  le  te>nps  par  le  temps  efi  vaincu. 

Quel  pafi'etemps  prens-tu  d'habiter  la  valee 
De  Bourgueil  où  iamais  la  Mufe  n'efi  allée  > 
Quitte  moy  ton  Anjou,  &  vien  en  Vandomois  : 
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Là  s'eJJeuent  au  ciel  les  fommets  de  nos  bois, 
Là  font  mille  taillis  ir  mille  belles  plaines, 
Là  gargouillent  les  eaux  de  cent  mille  fontaines, 
Là  font  mille  rochers,  où  Eckon  alentour 
En  refonnant  mes  vers  ne  parle  que  d'Amour. 

Ou  bien  fi  tu  ne  veux,  il  me  plaifi  de  me  rendre 
Angeuin  pour  te  voir,  ù"  ton  langage  apprendre  : 
Et  pour  mieux  te  fléchir,  les  hauts  vers  que  i'auois 
En  ma  langue  traduit  du  Pindare  Grégeois, 
Humble,  ie  veux  redire  en  vn  chant  plus  facile 
Sur  le  doux  chalumeau  du  pafieur  de  Sicile. 

Là  parjny  tes  fablons  Angeuin  deuenu, 
le  veux  viure  fans  nom  comme  vn  pauure  incognu. 
Et  dés  l'aube  du  iour  auecq  toy  'mener  paijîre 
Auprès  du  port  Guiet  7ioftre  tropeau  champeftre 
Puis  fur  le  chaud  du  iour  ie  veux  en  ton  giron 
Me  coucher  fous  vn  chefne,  où  l'herbe  à  l'enuiron 
Vn  beau  licl  nous  fera  de  mainte  fleur  diuerfe, 
Pour  nous  coucher  tous  deux  fous  l'ombre  à  la  renuerfe 
Puis  au  Soleil  penchant  nous  coiiduirons  noz  bœufs 
Boire  le  haut  fommet  des  ruiffelets  herbeux. 
Et  les  reconduirons  au  fon  de  la  mufette, 
Puis  nous  endormirons  dejfus  l'herbe  mollette. 

Là  fans  ambition  de  plus  grands  biens  auoir. 
Contenté  feulement  de  t' aimer  ù'  te  voir, 
le  pajferois  mon  âge,  ù"  fur  ma  fepulture 
Les  Angeuins  mettraient  cefe  breue  efcriture. 

Celuy  qui  gift  icy,  touché  de  l'aiguillon 
Qu'amour  7ious  laiffe  au  cœur,  garda  comme  Apollon 
Les  tropeaux  de  fa  dame,  <ùr  en  cefe  prairie 
Mourut  en  bien  aimant  vne  belle  Marie, 
Et  elle  après  fa  mort  mourut  aujji  d'ennuy, 
Et  fous  ce  verd  tombeau  repofe  auecques  luy. 

A  peine  auois-ie  dit,  quand  Thoinet  fe  dépâme, 
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Et  à  foy  reuenu  allait  après  fa  clame  : 
Mais  ie  le  retiray  le  menant  d'autre  part 
Pour  chercher  à  loger,  car  il  ejioit  bien  tard. 

Nous  auions  ta  pajfé  la  fablonneufe  riue, 
Et  le  flot  qui  bruyant  contre  le  pont  arriue, 
Et  ja  dejfus  le  pont  nous  ejîions  paruenus, 
Et  nous  apparoijfoit  le  tumbeau  de  Turnus, 
Quand  le  pafteur  lanot  tout  gaillard  nous  emmeine 
Dedans  fon  toiSî  couuert  de  iauelles  d'aueine. 

Maiftrejfe,  de  mon  cœur  vous  emportez  la  clef, 
La  clef  de  mes  p  enfer  s  Ù"  la  clef  de  ma  vie  : 
Et  toutesfois  (helas  !)  ie  ne  leur  porte  enuie, 
Pourueu  que  vous  ayez  pitié  de  leur  mefchef 

Vous  me  laijfez  tout  feul  en  vn  forment  Jî  gref 
Que  ie  mourray  de  dueil  d'ire  Ù"  de  laloufie  : 
Tout  feul  ie  le  voudrais,  mais  vne  compagnie 
Vous  77ie  donnez  de  pleurs  qui  coule?it  de  mon  chef 

Que  maudit  fait  le  iour  que  la  flèche  cruelle 
M'engraua  dans  le  cœur  vofire  face  fi  belle, 
Voz  cheueux  voftre  front  vos  yeux  ù"  voftre  port, 
Qui  feruent  à  ma  vie  ù"  de  Fare  ù"  d'eftoille! 

le  deuois  mourir  lors  fans  plus  craindre  la  mort. 
Le  defpit  m'eujl  feruy  pour  me  conduire  au  port. 
Mes  pleurs  feruy  de  fleuue,  ù"  mes  foufpirs  de  voile. 

Quand  raiiy  ie  me  pais  de  vofire  belle  face, 

le  voy  dedans  vos  yeux  ie  ne  fçay  quoy  de  blanc, 
le  ne  fçay  quoy  de  noir,  qui  })i'efmeut  tout  le  fang. 
Et  qui  iufques  au  cœur  de  veine  en  veine  paffe. 

le  voy  dedans  Amour  qui  va  changeant  de  place. 
Ores  bas  ores  haut  toufiours  me  regardant. 
Et  fon  arc  contre  moy  coup  fur  coup  deshandant. 
Si  ie  faux,  ?na  raifon,  que  veux-tu  que  ie  face  ? 
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Tu/it  s'en  faut  que  ie  fois  alors  tnaijire  de  moy, 
Qiie  ie  ni'rois  les  Dieux,  &"  trahirais  mon  Roy, 
le  vendrais  fnon  pays,  ie  meurtrirais  mon  père  : 

Telle  rage  me  tient  après  que  ïay  tafté 

A  longs  traits  amoureux  de  la  poifon  amere, 
Oui  fart  de  ces  beaux  yeux  dont  ie  fuis  enchanté. 

le  reçoy  plus  de  ioye  à  regarder  vos  yeux. 

Qu'à  boire,  qu'à  manger,  qu'à  dormir,  n'y  qu'à  faire 
Chofe  qui  fait  à  l'ame  ou  au  corps  necejfaire, 
Tant  de  voflre  regard  ie  fuis  ambitieux. 

Pource  ny  froid  hyuer,  ny  eflé  chaleureux 

Ne  me  peut  empefcher  que  ie  n'aille  complaire 

A  ce  cruel  plaifir,  qui  me  rend  tributaire 

De  vos  yeux  qui  me  font  fi  doux  ù"  rigoureux. 

Marie,  vous  auez  de  vos  lentes  œillades 

Gajîê  de  mes  deux  yeux  les  lumières  malades, 
Et  fi  ne  vous  chaut  point  du  mal  que  m'auez  jait. 

Ou  guariffez  mes  yeux,  ou  confejfez  l'affejife  : 
Si  vous  la  confeffez,  ie  feray  fatisfait. 
Me  donîiant  vn  baifer  pour  toute  recompenfe. 

Si  i'eflois  lupiter,  Marie,  vous  feriez 

Mon  efpoufe  lunon  :  fi  i'eflois  Roy  des  ondes 
Vous  feriez  ma  Tethys,  Rayne  des  eaux  profondes. 
Et  pour  vofire  maifon  les  ondes  vous  auriez. 

Si  la  terre  efloit  mienne,  auec  moy  vous  tiendriez 
L'empire  fous  vos  mains,  dame  des  terres  rondes, 
Et  dejfus  vn  beau  Coche  en  belles  trejfes  blondes, 
Par  le  peuple  en  honneur  Deeffe  vous  iriez. 

Mais  ie  ne  fuis  pas  Dieu,  &  fi  ?ie  le  puis  ejlre  : 
Le  ciel  pour  vous  feruir  feulement  in  a  fait  7iaiflre, 
De  vous  feule  ie  prens  mon  j art  auantureux. 
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Vous  ejîes  tout  mon  bien,  mon  m.il,  ù"  ma  fortune. 
S'il  vous  plaift  de  m'aimer,  ie  deuiendray  Neptune, 
Tout  lupiter  tout  Roy  tout  riche  ù"  tout  heureux. 

Marie,  que  ie  fers  en  trop  cruel  dejiin. 

Quand  d'vn  baifer  d'amour  vofîre  bouche  me  baife 
le  fuis  tout  efperdu,  tant  le  cœur  me  bat  d'aife  : 
Entre  vos  doux  baifers  puijfé-ie  prendre  fin. 

Il  fort  de  vofire  bouche  vn  doux  flair  qui  le  thin 
Le  iofmin  Ù"  l'œillet  la  framboife  <b'  la  frai fe 
Surpajfe  de  douceur,  tant  vne  douce  braife 
Vient  de  la  bouche  au  cœur  par  vn  nouueau  chemin. 

Il  fort  de  vofire  fein  vne  odoreufe  haleine 

(le  meurs  en  y  penfint)  de  parfum  toute  pleine. 
Digne  d'aller  au  ciel  embafmer  lupiter. 

Mais  quand  toute  mon  ame  en  plaijirfe  confomme 
Mourant  dejfus  vos  yeux,  lors  pour  me  defpiter 
Vous  fuyez  de  mon  col  pour  baifer  vn  ieune  homme. 

Marie,  baifez-moy  :  7ion,  ne  me  baifez  pas. 

Mais  tirez  moy  le  cœur  de  vofire  douce  haleine  : 
Non,  ne  le  tirez  pas,  mais  hors  de  chaque  veine 
Succez-moy  toute  l'ame  efparfe  entre  vos  bras  : 

Non,  ne  la  fuccez  pas  :  car  après  le  trefpas 
Que  ferois-ie  fînon  vne  femblance  vaine. 
Sans  corps  defur  la  riue,  où  l'amour  ne  demeine 
(Pardonne  moy  Pluton)  qu'en  feintes  fes  esbas? 

Pendant  que  nous  viuons,  entr'aimons  nous,  Marie, 
Amour  ne  règne  point  fur  la  troupe  blefmie 
Des  morts,  qui  font  filiez  d'vn  long  fomme  de  fer. 

C'efi  abus  que  Pluton  ait  aimé  Proferpine, 

Si  doux  foing  n'entre  point  en  fi  dure  poitrine  : 
Amour  règne  en  la  terre  ù'  non  point  en  enfer. 
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Comme  d'vn  ermemy  ie  veux  en  tonte  place 

M'ejlongner  de  vos  yeux,  qui  m'ont  le  cœur  deceu, 

Petits  yeux  de  Venus,  par  lefquels  i'ay  receu 

Le  coup  mortel  au  fang  qui  d'outre  en  outre  pajfe. 

le  voy,  les  regardant.  Amour  qui  -me  menajfe, 
Aumoins  voyant  f on  arc  ie  I'ay  bien  apperceu  : 
Mais  remparer  mon  cœur  contre  luy  ie  n'ay  fceu, 
Dont  le  trait  faujjrroit  vne  forte  cuirajfe. 

Or  pour  ne  les  voir  plus,  ie  veux  aller  bien  loing 
Viure  defur  le  bord  d'vne  mer  folitaire  : 
Encore  i'ay  grand' peur  de  ne  perdre  lefoing. 
Qui  m'eft  par  habitude  vn  ?nal  héréditaire. 

Tant  il  a  pris  en  moy  de  force  &"  de  feiour. 
«  On  peut  outre  la  mer  vn  long  voyage  faire, 
«  Mais  on  ne  peut  changer  ny  de  cœur  ny  d'amour. 


Aflres  qui  dans  le  ciel  rouez  vojire  voyage. 
D'où  vient  noflre  defîin  de  la  Parque  ordonné? 
Si  ma  mufe  autrefois  vos  honneurs  a  fonné, 
Defiournez  (s'il  vous  plaiji)  mon  malheureux prefage . 

Cefie  nui6i  en  dormant  fa?is  faire  aucun  outrage 
A  l'anneau  que  Marie  au  foir  m'auoit  doniié, 
S'efî  rompu  dans  mon  doigt,  Ùr  du  fai5î  ejîonné, 
I'ay  fenty  tout  mon  cœur  bouillonner  d'vne  rage. 

Si  7na  Dame  periure  a  peu  rompre  fa  foy 

Ainfi  que  cefi  anneau  s'efi  rompu  dans  moy  doy, 
Aflres,  ie  veux  mourir,  enuoyez  moy  le  Somme, 
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Somme  aux  liens  de  fer,  ennemy  du  Soleil, 

Et  jaites,  s'il  eji  vray,  que  mes  yeux  il  ajfomme 
Pour  vi£îime  éternelle  au  frère  du  fommeil. 

Vos  yeux  ejîoient  moiteux  d'vne  humeur  enflammée, 
Qui  m'ont  gafîé  les  miens  d'vne  femblable  humeur, 
Et  pource  que  vos  yeux  aux  miens  ont  jait  douleur, 
le  vous  ay  d'vn  nom  Grec  Sinope  fur  nommée  : 

Mais  ceji'  humeur  mauuaife  au  cœur  eJi  deuallee, 
Et  là  comme  maijîreffe  a  pris  force  Ù"  vigueur, 
Gajîant  mon  pauure  fang  d'vne  blcfme  langueur, 
Qui  ja  par  tout  le  corps-lente  s'eft  efcoulee. 

Mon  cœur  enuironné  de  ce  mortel  danger. 
En  voulant  refijler  au  ?nalheur  ejhanger, 
A  mon  fang  conuerty  en  larmes  ù"  en  pluye  : 

Afin  que  par  les  yeux  autheurs  de  mon  fouci 
Mon  malheur  fufi  noyé,  ou  que  par  eux  aujjî 
Fuyant  deuant  le  feu  ïefpuifaffe  ma  vie. 

Ha!  que  ie  porte  &"  de  haine  <Ùy  d'enuie 
Au  médecin  qui  vient  foir  Ù"  matin 
Sans  nul  propos  taftonner  le  tetin, 
Le  fein  le  ventre  Ù"  les  flancs  de  m' amie. 

Las  !  il  n'ej}  pas  fl  fongueux  de  fa  vie 
Comme  elle  penfe,  il  eji  méchant  Ù"  fin  : 
Cent  fois  le  iour  il  la  vifite,  afin 
De  voir  fon  fein  qui  d'aimer  le  conuie. 

Vous  qui  auez  de  fa  fiéure  le  foin, 
Parens,  chajfez  ce  médecin  bien  loin. 
Ce  médecin  amoureux  de  Marie, 

Qui  fait  femblant  de  la  venir  penfer. 

Que  pleuji  à  Dieu  pour  l'en  recompenfer. 
Qu'il  euji  rnon  ?nal,  Ù'  qu'elle  jufi  guarie ! 
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Veu  que  tu  es  plus  blanche  que  le  Hz 
Qui  t'a  rougi  ta  lêure  vermeillette  > 
Qui  eft  l'ouurier  qui  propre?ne?it  t'a  mis 
DeJJus  ton  tenit  cejle  couleur  rougette  ? 

Qui  t'a  noircy  les  arcs  de  tes  fourcis? 
Qui  t'a  noircy  tes  yeux  brunets,  Madame? 
O  grand' beauté  fuiet  de  mes  foucis, 
O  grand' beauté  qui  me  rejîouis  l'ame! 

O  douce  belle  honnejle  cruauté 

Qui  doucement  me  contrains  de  te  future  ! 
O  fiere  ingrate  Ù'  fafcheufe  beauté 
Auecques  toy  ie  veux  mourir  Ù"  viure! 

Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifte  &"  noire, 
Me  dit,  Roîifard,  vous  ejfes  amoureux  : 
Mais  ce  bel  œil  qui  me  fait  langoureux, 
Lefçait,  le  voit,  ù"  Jî  ne  le  veut  croire. 

Dequoy  me  fert  que  mon  mal  foit  notoire 
Quand  à  mon  dam  fon  œil  trop  rigoureux. 
Par  ne  fçay  quel  defafrre  malheureux 
Voit  bien  7na  playe,  ir  fi  la  prend  à  gloire? 

î'ay  beau  pleurer  protejler  Ù"  iurer, 

l'ay  beau  promettre  Ù'  cent  fois  affeurer 
Qu'autre  iamais  7i' aura  fus  moy  puijfance. 

Qu'elle  s'esbat  de  me  voir  en  langueur  : 
Et  plus  de  moy  ie  lui  donne  ajfeurance, 
Moins  me  veut  croire,  ù"  m'appelle  vn  moqueur. 
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Qtiand  ie  te  veux  raco7iter  mes  douleurs, 
Et  de  quel  mal  en  te [eruant  ie  meurs, 
Et  quelle  fiehure  ard  toute  ma  mouelle, 
Ma  voix  tremblote,  Ù"  ma  langue  chancelle. 
Mon  cœur [e  pafme,  isr  lefang  me  tre-faut  : 
En  mefme  injlant  i' endure  froid  ér  chaut, 
Sur  mes  genoux  defcend  vne  gelée, 
lufqu'aux  talons  vne  fueur  falee 
De  tout  mon  corps  comme  vn  fleuue  fe  fuit, 
Et  fur  mes  yeux  nage  vne  obfcure  nuit  : 
Tant  feulement  mes  larmes  abondaîites 
Sont  les  tefmoings  de  mes  fiâmes  ardantes. 
De  mes  foufpirs  &  de  mon  long  foucy, 
Qui  fans  parler  te  demandent  mercy. 


CHANSON. 

le  fuis  fi  ardent  amoureux, 
Que  fol  fouuenir  ne  me  puis, 
Ny  où  ie  fuis  ne  qui  ie  fuis, 
Ny  combien  ie  fuis  malheureux. 

ï'ay  pour  mes  liojles  nui£i  &  iour 
En  mon  cœur  la  rage  &  l'efmoy. 
Qui  vont  pratiquant  dejfus  moy 
Toutes  les  cruautez  d'Amour. 


Ronsard.    —   I. 
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Et  toutesfois  te  n'ofe  armer 
Ma  raifon  pour  vaincre  le  tort  : 
Car  plus  on  me  donne  la  mort, 
Et  plus  ie  fuis  content  d'aimer. 


Si  vous  penfez  qu'Auril  ir  fa  belle  verdure 
De  vojlre  fiéure  quarte  effacent  la  langueur, 
Vous  eftes  bien  trompée,  il  faut  guarir  mon  cœur 
Du  chaud  mal  dont  il  meurt,  duquel  vous  n'auez  cure. 

Il  faut  premier  guarir  l'ancienne  pointure 

Que  vos  yeux  en  monfang  me  font  par  leur  rigueur, 

Et  en  me  guarijfant  vous  reprendrez  vigueur 

Du  mal  que  vous  fouffrez,  Ù"  du  mal  que  i' endure. 

La  fiéure  qui  vous  ard,  ne  vient  d'autre  raifon, 
Sinon  de  moy  qui  feis  aux  Dieux  vne  oraifon. 
Pour  me  contre-venger,  de  vous  faire  malade. 

Vous  fouffrez  à  bon  droi6l.  Quoy  >  voulez-vous  guarir, 
Et  fi  ne  voulez  pas  vos  amis  fecourir. 
Que  vous  guarir iez  bien  feulement  d'vne  œillade? 


l'ay  dejîré  cent  fois  me  transfonner,  Ù"  d'eflre 
Vn  efprit  inuifible,  afin  de  me  cacher 
Au  fond  de  vofire  cœur,  pour  l'humeur  rechercher 
Qui  vous  fait  contre  7noy  fi  cruelle  apparoifire. 

Si  i'eflois  dedans  vous,  au  moins  ie  ferois  maifire 
De  l'humeur  qui  vous  fait  contre  l'Amour  pécher. 
Et  fi  n'auriez  ny  pouls  ny  nerfs  dejfous  la  chair. 
Que  ie  ne  recherchaffe  à  fin  de  vous  cognoifire. 

le  fçaurois  maugré  vous  ir  vos  complexions, 
Toutes  vos  volontez  Ù'  vos  conditions, 
Et  cliajferois  fi  bien  la  froideur  de  vos  veines. 
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Que  les  fiâmes  d'Amour  vous  y  allumeriez  : 

Puis  quand  ie  les  voirrois  de  fou  feu  toutes  pleines, 
le  me  referais  homme,  Ù"  lors  vous  m'aimeriez. 

Tu  as  beau,  Jupiter,  l'air  de  faînes  diffoudre, 
Et  faire  d'vn  grand  bruit  galloper  tes  cheuaux 
Konflans  à  longs  efclairs  par  le  creux  des  nuaux, 
Et  en  cent  mille  efclats  coup  fur  coup  les  defcoudre  : 

le  ne  crains  tes  efclairs  ny  ton  fou  ny  ta  foudre. 
Comme  le  cœur  peureux  des  autres  animaux  : 
H  y  a  trop  long  temps  que  les  foudres  iumeaux 
Des  yeux  de  ma  maifrejfe  ont  mis  le  mien  en  poudre. 

le  n'ay  plus  ny  tendons  ny  artères  ny  nerfs  : 

Les  feux  trop  violents  qu'en  aimant  i'ay  fouferts. 
M'ont  tourné  tout  le  corps  ù"  toute  l'ame  en  cendre. 

le  ne  fuis  plus  vn  homme  (o  eflrange  mefcheff) 

Mais  vnfantaumevain,  qu'on  ne  fçauroit  plus  prendre, 
Tant  la  foudre  amoureufe  efl  cheute  fus  mon  chef. 

Veux-tu  fçauoir,  Bruez,  en  quel  eflat  ie  fuis  > 
le  te  le  veux  conter  :  d'vn  pauure  miferable 
Il  n'y  a  nul  malheur,  tant  foit-il  pitoyable, 
Qtie  ie  n'aille  paffant  d'vnfeul  de  mes  ennuis. 

le  tien  tout  ie  n'ay  rien  ie  veux  Ù"  fi  ne  puis, 
le  reuy  ie  remeurs  îna  playe  efl  incurable  : 
Qui  veut  feruir  Amour,  ce  Tyran  exécrable. 
Pour  toute  recompenfe  il  reçoit  de  tels  fruis. 

Pleurs  larmes  ù"  foufpirs  accompagnent  ma  vie, 
Langueur  douleur  regret  foupç on  Ù"  ialoufte, 
Tranfporté  d'vn  penfer  qui  me  vient  deceuoir. 

le  meurs  d'impatience  :  &  plus  ie  ne  fens  viure 
L'efperance  en  mon  cœur,  mais  le  feul  defefpoir 
Qui  me  guide  à  la  mort,  &  ie  le  veux  bien  fiiurc. 
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Quiconque  voudra  future  Amour  ainfi  que  moy, 
Celuy  fe  délibère  en  pénible  trijiejfe 
Viure  comme  te  vy.  Il  pleut  à  la  Deeffe 
Qui  tient  Cypre  en  fes  mains,  d'ordonner  telle  loy. 

Apres  auoir  fouffert  les  maux  que  ie  reçoy, 
Il  mourra  de  langueur,  &"  fa  fiere  maijirejfe 
Le  voyant  trefpajjé  fautera  de  lieffe, 
Se  moquant  du  tombeau  du  mort  Ù"  defifoy. 

Allez  donc  Amoureux  faire  feruice  aux  Dames, 

Offrez  leur  pour  prefent  Ù"  vos  corps  Ô"  vos  âmes. 
Vous  en  receuerez  vn  falaire  bien  doux. 

«  le  croy  que  Dieu  les  feit  à  fin  de  nuire  à  l'homme  : 
«  //  les  feit  (Pardaillan)  pour  nojire  malheur,  comtne 
«  Les  Tygres  les  Lions  les  Serpens  Ù"  les  Loups. 

l'auois  cent  fois  iuré  de  iamais  ne  reuoir 

(O  ferment  d'amoureux!)  l'angelique  vifage 
Qui  depuis  quinze  mois  en  peine  iy  en  feruage 
Emprifonne  mon  cœur  que  ie  ne  puis  r'auoir. 

l'en  auois  fait  ferment  :  mais  ie  n'ay  le  pouuoir 
D'ejîre  feigneur  de  moy  :  tant  mon  traijlre  courage 
Violenté  d'amour  &  conduit  par  vfage, 
T  reconduit  mes  pieds  abufé  d'vn  efpoir. 

«.  Le  deftin,  Pardaillan,  eft  vne  forte  chofe  : 
K  L'homme  dedans  fon  cœur  fes  affaires  difpofe, 
«  Le  Ciel  faifant  tourner  fes  dejfeins  au  rebours. 

le  fçay  bien  que  ie  jais  ce  que  ie  ne  doy  faire, 
lefçay  bien  que  ie  fuy  de  trop  folles  amours  : 
Mais  quoy,  puis  que  le  Ciel  délibère  au  contraire  > 

Ne  me  fuy  point,  Belleau,  allant  à  la  maifon 
De  celle  qui  me  tient  en  douleur  îiompareille  : 
Ignores-tu  les  vers  chantez  par  la  Corneille 
A  Mopfe  qui  fuiuoit  la  trace  de  lafon  > 
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Prophète,  dift  l'oifeau,  tu  Ji'us  point  de  raifon 
De [uiure  ceft  amant  qui  tout [eul  s'appareille 
a  D'aller  voir  fes  amours:  malheureux  qui  confeille, 
a  Et  qui  fuit  vn  amant  quand  il  n'en  ejl  faifon. 

Pour  ton  profit,  Belleau,  que  ton  regard  ne  voye 
Celle  qui  par  les  yeux  la  playe  au  cœur  m'enuoye, 
De  peur  qu'il  ne  reçoiue  vn  mal  au  mien  pareil. 

Il  fuffift  que  fans  toy  ie  fois  feul  miferable  : 
Rejiefain  ie  te  pri'  pour  ejîre  jecourable 
A  ma  douleur  extrême,  ù"  m'y  donner  confeil. 


CHANSON. 


Comme  la  cire  peu  à  peu, 

Quand  près  de  la  flame  on  l'approche, 
Se  fond  à  la  chaleur  du  feu  : 
Ou  comme  au  fejie  d'vne  roche 
La  neige  encores  non  foulée 
Au  Soleil  fe  perd  efcoulée  : 

Quand  tu  tournes  tes  yeux  ardans 
Sur  moy  d'vne  œillade  gentille, 
le  feus  tout  mon  cœur  au  dedans 
Qui  fe  confomme  Ù'  fe  di fille, 
Et  ma  pauure  ame  n'a  partie 
Qui  ne  foit  en  feu  conuertie. 

Comme  vne  rofe  qn'vn  amant 
Cache  au  fein  de  quelque  pucelle 
Qu'elle  enferme  bien  chèrement 
Près  defon  tetin  qui  pofnmelle, 
Puis  chet  fanie  fur  la  place 
Au  foir  quand  elle  fe  délace  : 
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Et  comme  vn  lis  par  trop  Liué 
De  quelque  pluye  printaiiiere, 
Panche  à  bas  [on  chef  aggraué 
Dejpus  la  terre  nourricière, 
Sans  que  iamais  il  fe  releue, 
Tant  l'humeur  pefante  le  gréue  : 

Ainfi  ma  tefle  a  tous  les  coups 
Se  pa?iche  de  trijîejfe  à  terre. 
Sur  moy  ne  bat  veine  ny  pouls, 
Tant  la  douleur  le  cœur  me  ferre  : 
le  ne  puis  parler,  Ù'  mon  ame 
Engourdie  en  mon  corps  fe  pâme. 

Adonques  pafné  ie  mourrois, 
Si  d'vnfeul  baifer  de  ta  bouche 
Mon  ame  tu  ne  fecourois, 
Et  mon  corps  froid  comme  vne  fouche 
Me  refoufflant  en  chaque  veine 
La  vie  par  ta  douce  haleine. 

Mais  c'efl  pour  eflre  tourmenté 
De  plus  longue  peine  ordinaire, 

■    Comme  le  cœur  de  Promethé, 
Oîii  fe  renaifi  à  fa  jnifere, 
Eternel  repas  miferable 
De  fon  vautour  infitiable. 


Si  i'auois  vn  haineux  qui  machinafl  ma  mort, 
Pour  }ne  contre-venger  d'vnjî  fier  aduerfaire, 
le  voudrois  qu'il  aimafi  les  yeux  de  ma  contraire, 
Qui  fi  fiers  contre  moy  me  font  fi  doux  effort. 

Cefte  punition,  tant  fon  regard  efi  fort, 

Luy  feroit  vn  enfer  &  fe  voudroit  desfaire  : 
Ny  lé  mefne  plaifir  ne  luy  fçauroit  plus  plaire. 
Seulement  au  trefpas  feroit  fon  reconfort. 


DES    AMOVRS.  l8] 


Le  regard  moîijirueux  de  la  Medufe  antique 

N'ejl  rien  au  pris  du  fien  que  fable  Poétique. 

Meduje  feulement  tournait  l'homme  en  rocher: 
Mais  cefte-ci  en-roche,  en-eau'é,  en-foué,  en-glace 

Ceux  qui  de  Jes  regars  ofent  bien  approcher. 

De  quel  monjire,  Le6leur,  a-t-elle  pris  fa  race  > 

l'auray  tou/îours  en  l'ame  attachez  les  rameaux 
Du  lierre  où  ma  Dame  oja  premier  efcrire 
L'amour  qu'elle  n'ofoit  de  fa  bouche  me  dire 
Pour  crainte  d'vn  feigneur,  la  caufe  de  mes  maux. 

Sur  toy  iamais  Hyboux,  Orfrayes  ny  Corbeaux 
Ne  fe  viennent  brancher,  iamais  ne  puiffe  nuire 
Le  jer  à  tes  rameaux,  ù'  à  toy  foit  l'empire, 
O  lierre  amoureux,  de  tous  les  arbriffeaux. 

Non  pour  autre  raifon  le  grand  fils  de  Semelle 
Enuironne  de  toy  fa  perruque  immortelle. 
Que  pour  recom,penfer  le  bien  que  tu  luy  fis, 

Quand  Jur  les  bords  de  Die  Ariadne  laiffée, 
Comme  fur  vn  papier  luy  conta  fes  ennuis, 
Efcriuant  deffus  toy  s' amour  ù"  fa  pe?ijée. 

Amour  voulut  le  corps  de  cefie  moufche  prendre. 
Qui  fait  courir  les  bœufs  en  ejié  par  les  bois, 
Puis  il  choifit  vn  trait  de  ceux  de  fon  carquois, 
Qui  piquant  J fait  le  mieux  dedans  les  cœurs  de j cendre. 

Il  eflongna  fes  mains  &  feit  Jon  arc  ejiendre 

En  croiffant,  qui  je  courbe  aux  premiers  iours  du  mois. 
Puis  me  lafcha  le  trait  contre  qui  le  harnois 
D'Achille  ny  d'Heôîor  ne  fe  pourrait  défendre. 

Apres  qu'il  m'eut  blejfé  en  riant  s'en-vola. 
Et  par  l'air  mon  perfer  auec  luy  s'en-alla. 
Penfer,  va-t'en  au  Ciel,  la  terre  efi  trop  commune. 
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j^dieu  Amoui- adieu,  adieu  peiifer  adieu: 

Ny  l'vn  ny  l'autre  en  moy  vous  n'aurez  plus  de  lieu  : 
Toufiours  l'vn  ?ne  maijîrife,  ù"  l'autre  m'importune. 


CHANSON. 


Voulant,  6  ma  douce  moitié, 
T'aJJeurer  que  mon  amitié 
Ne [e  voirra  ia>nais  fi?iie  : 
le  fis  pour  t'en  ajfeurer  mieux, 
Vn  ferment  iuré  par  mes  yeux 
Et  par  mon  cœur  isr  par  ma  vie.  - 

Tu  iures  ce  qui  n'eft  à  toy. 

Ton  cœur  Ù"  tes  yeux  font  à  moy 
D'vne  promejfe  irreuocable, 
Ce  me  dis-tu.  —  Helas  au  moins 
Reçoy  mes  larmes  pour  tefmoins 
Que  ma  parolle  eft  véritable. 

Alors,  belle,  tu  me  baifas 
Et  doucement  def-attizas 
Mon  feu  d'vn  gracieux  vif  âge  : 
Puis  tu  fis  figne  de  ton  œil, 
Que  tu  receuois  bien  mon  dueil 
Et  mes  larmes  pour  tefmoignage. 


A  Phebus,  Patoillet,  tu  es  du  tout  femblable 
De  face  &"  de  cheueux  Ù"  d'art  ù"  de  fçauoir: 
A  tous  deux  dans  le  cœur  Amour  a  fait  auoir 
Pour  vne  belle  Dame  vne  playe  incurable. 
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Ny  herbe  ny  onguent  contre  Amour  n'efl  valable  : 
«  Car  rien  ne  peut  forcer  de  Venus  le  pouuoir: 
Seulement  tu  peux  bien  par  tes  vers  receuoir 
A  ta  playe  amoureufe  vn  fecours  allegeable. 

En  chantant,  Patoillet,  on  charme  le  foucy: 
Le  Cyclope  AEtneanfe  guariffbit  ainfi, 
Chantant  fur  [on  flageol  fa  belle  Galatée. 

La  peine  dejcouuerte  adoucifi  noflre  ardeur: 
a  Ainfi  moindre  deuient  la  plaifante  langueur 
«  Qui  vient  de  trop  aimer  quand  elle  ejl  bien  chantée. 

Marie,  tout  ainfi  que  vous  m'auez  tourné 
Ma  raifon  qui  de  libre  efi  maintenant  feruile, 
Ainfi  m'auez  tourné  mon  graue  premier  file, 
Qui  pour  chanter  fi  bas  n'efioit  point  ordonné. 

Aumoins  fi  vous  m'auiez  pour  ma  perte  donné 
Congé  de  manier  voflre  cuiffe  gentile, 
Ou  bien  fi  vous  eftiez  à  mes  defir s  facile, 
le  n'eufl'e  regretté  mon  file  abandonné. 

Las!  ce  qui  plus  me  deult  c'efl  que  nèfles  contante 
De  voir  que  ma  Mufe  efi  fi  bafje  &  fi  rampante, 
Oui  foulait  apporter  aux  François  vn  effroy  : 

Mais  voftre  peu  d'amour  ma  loyauté  tourmente. 
Et  j ans  aucun  efpoir  d'vne  meilleure  attente 
Toufiours  vous  me  liez  ù"  triomphez  de  moy. 


CHANSON. 

Si  ie  t'ajfauls.  Amour,  Dieu  qui  m'es  trop  cognu, 
Pour  néant  en  ton  camp  ie  feray  des  allarmes: 

Tu  es  vn  vieil  routier  Ù"  bien  appris  aux  armes. 
Et  moy  ieune  guerrier  mal  appris  ù'  tout  nu. 
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Si  iefuy  deuant  toy,  ie  ne  fçaurois  aller 
En  lieu  que  ie  ne  fois  deuancé  de  ton  aile: 
Si  ie  veux  me  cacher,  l'amoureufe  étincelle 
Oui  reluiji  en  mon  cœur  me  viendra  déceler. 

Si  ie  veux  rn  embarquer  tu  es  fils  de  la  mer, 

Si  ie  m'en-vole  au  Ciel  ton  pouuoir  y  commande, 
Si  ie  tombe  aux  enjers  ta  puijfajice  y  eft  grande: 
Ainfi  maijîre  de  tout,  force  m'efi  de  t' aimer. 

Or  ie  t'aimeray  donq,  bien  qu'enuis  de  mon  cœur. 
Si  c'eft  quelque  amitié  que  d'aimer  par  contrainte: 
«  Toutefois  (comme  on  dit)  on  voit  fouuent  la  crainte 
«  S'accompag7ier  d'amour  Ù"  l'amour  de  la  peur. 


CHANSON. 

le  fuis  vu  demi-Dieu  quand  ajjîs  vis-à-vis 
De  toy  mon  cher  fouci  i'efcoute  les  deuis, 
Deuis  entre-rompus  d'vn  gracieux  fou-rire, 
Sou-ris  qui  me  retieîit  le  cœur  emprifonné: 
En  contemplant  tes  yeux  ie  me  pafme  ejlonnè, 
Et  de  7nes  pauures  flancs  vnfeul  vent  ie  ne  tire. 

Ma  langue  s'engourdift,  vn  petit  feu  me  court 
Frétillant  jous  la  peau  :  ie  fuis  muet  (ùrfourd, 
Vn  voile  fommeillant  dejfus  mes  yeux  demeure: 
Mon  fan  g  dénient  glacé,  le  courage  me  faut. 
Mon  efprit  s'euapore,  Ù"  alors  peu  s'en  faut. 
Que  fans  ame  à  tes  pieds  ejlendu  ie  ne  meure. 

l'ay  l'ame  pour  vn  U6l  de  regrets  fi  touchée. 
Que  nul  homme  iamais  ne  fera  que  i'approuche 
De  la  chambre  amoureufe,  encor  moins  de  la  couche 
Où  ie  vey  ma  maifirejfe  au  mois  de  May  couchée. 
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V?i  fomme  languijjfant  la  tenait  mi-paiichée 
DeJJus  le  coude  droit  fermant  fa  belle  bouche, 
Etfes  yeux  dans  lefquels  l'archer  Amour  fe  couche, 
Ayant  toufiours  la  flèche  à  la  corde  encochée. 

Sa  tefie  en  ce  beau  mois  fans  plus  efloit  couuerte 
D'vn  riche  efcofion  ouuré  de  foye  verte. 
Où  les  Grâces  venoyent  à  l'eniiy  fe  nicher  : 

Puis  enfes  beaux  cheueux  choifijjoyent  leur  demeure, 
l'en  ay  tel  fouuenir  que  ie  voudrois  qu'à  l'heure 
Mon  cœur  pour  n'y  p enfer  fufi  deuenu  rocher. 


Califle,  pour  aimer  ie  penfe  que  ie  meurs, 
le  fens  dedans  mon  fing  la  fiéure  continue, 
Qiii  de  chaud  qui  de  froid  iamais  ne  diminue, 
Ainçois  de  pis  en  pis  rengrege  mes  douleurs. 

Plus  ie  vueil  refroidir  mes  bouillantes  chaleurs. 
Plus  Amour  les  rallume  :  Ù"  plus  ie  m'efuertue 
De  rechaufer  Jiion  froid,  plus  la  froideur  me  tue, 
Pour  languir  au  milieu  de  deux  diuers  inalheurs. 

Vn  ardent  appétit  de  iouyr  de  l'aimée 

Tient  tellement  mon  ame  en  penfers  allumée. 
Et  ces  penfers  fîéureux  me  font  refuer  fi  fort , 

Otie  diète  ne  ius  ny  feSlion  de  veine 

Ne  me  fçauroyent  giiarir  :  car  de  la  feule  mort 
Dépend  Ù"  non  d'ailleurs  le  fecours  de  ma  peine. 


Que  dis-tu,  que  fais-tu  pcnfiue  Tourterelle 
Deffus  cejl  arbre  fec  ?  T.  Viateur,  ie  lamente. 
R.  Pourquoy  lamentes-tu  >T .  Pour  ma  compagne  abfente. 
Dont  ie  meurs  de  douleur,  R.  En  quelle  part  efl-ellc> 
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T.  V)i  cruel  oifeleur  par  glueufe  caiitelle 

L'a  prife  ù"  l'a  tuée  :  ù"  nui6l  ù"  iour  ie  chante 
Ses  obfeques  icy,  nommant  la  mort  méchante 
Qii'elle  ne  m'a  tuée  auecques  tna  fidelle. 

R.  Voudrois-tu  bien  mourir  ù"  future  ta  compagne? 
T.  Aujjt  bien  ie  languis  en  ce  bois  ténébreux, 
Où  toufiours  le  regret  de  fa  mort  m'accompagne. 

R.  O  gentils  oifelets  que  vous  ejies  heureux! 
Nature  d'elle  mefme  à  l'arnour  vous  enfeigne, 
Qui  mourez  &  viuez  fidèles  a?noureux. 


CHANSON. 

Harfoir,  Marie,  en  prenant  maugré  toy 
Vn  doux  baifer  acoudé  fur  ta  couche, 
Sans  y  penfer  ie  laijfay  dans  ta  bouche 
L'ame  en  baifant  qui  s'enfuit  de  moy. 

Comme  i'ejlois  fur  le  poinB  de  mourir. 
Et  que  ?non  ame  amufée  à  te  future, 
Ne  reuenoit  mon  corps  faire  reuiure, 
le  renuoyay  mon  cœur  pour  la  quérir. 

Mais  mon  cœur  pris  de  ton  œil  blandiffant 
Aima  trop  ?nieux  ejlre  chez  toy  (Madame) 
Que  retourîier,  ù"  non-plus  qu'à  mon  ame 
Ne  luy  chalut  de  mon  corps  perijfant. 

Lors  fi  ie  n'eujfe  en  te  baifant  rauy 
De  ton  haleine  vne  vapeur  ardente. 
Qui  depuis  feule  (en  lieu  de  l'ame  abfente 
Et  de  mon  cœurj  de  vie  m'a  feruy  : 

Voulant  harfoir  mon  tourment  appaifer, 
Par  qui  fans  ame  ù"  fans  cœur  ie  demeure, 
le  fujfe  mort  entre  tes  bras  à  l'heure 
Que  maugré  toy  ie  te  pris  vn  baifer. 
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Bien  que  ton  œil  me  face  vne  dure  ecarmouche, 

Moy  veincu  de  fa  flame  Ù"  liiy  toufiours  veinqueur  : 
Bien  que  depuis  trois  ans  fa  cruelle  rigueur 
Me  tienne  prifonnier  de  ta  beauté  farouche  : 

Bien  que  fon  traiB  meurtrier  iufqu'à  l'ame  me  touche, 
Si  ne  veux-ie  efchapper  de  fi  douce  langueur, 
Ne  viure  fans  auoir  ton  image  en  mon  cœur. 
Tes  mains  dedans  ma  playe,  ir  ton  nom  en  ma  bouche. 

Ce  m'efi  extrême  honneur  de  trefpaffer  pour  toy. 
Qui  pajfes  de  beauté  la  beauté  la  plus  belle. 
Vnfoudart  pour  garder  fon  enfeigne  ir  fa  foy. 

Meurt  bien  fur  le  rempart  d' vne  forte  Rochelle. 
le  mourray  bien-heureux  s'il  te  fouuient  de  moy. 
«  La  mort  îi'ejl  pas  grand  inal,  c'efl  chofe  jiaturelle. 


Amour  voyant  du  Ciel  vn  pefcheur  fur  la  mer, 
Calla  fon  aile  bas  fur  le  bord  du  nauire  : 
Puis  il  dit  au  pefcheur,  le  te  prï  que  ie  tire 
Ton  reth  qu'au  fond  de  l'eau  le  plomb  fait  abyfmer. 

Vn  Dauphin  qui  fçauoit  le  feu  qui  vient  d'aimer. 
Voyant  Amour  fur  l'eau,  à  Tethys  le  va  dire  : 
Tethys  Ji  quelque  foin  vous  tient  de  noflre  empire. 
Secourez-le  ou  bien  tojl  il  s'en  va  confumer. 

Tethys  laijfa  de  peur  fa  cauerne  profonde, 

Haujfa  le  chef  fur  l'eau  &  vit  Amour  fur  l'onde. 
Puis  elle  s'efcria  :  Mon  migjion,  mon  7iepueu, 

Fuyez  Ù"  ne  bruflez  mes  ondes,  ie  vous  prie. 
Ma  tante,  dit  Amour,  n'ayez  peur  de  mon  feu, 
le  le  perdis  hier  dans  les  yeux  de  Marie. 
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CHANSON. 

Quand  i'ejlois  libre,  ains  qu'vne  amour  iiouuelle 
Ne  fe  fut  prife  en  ma  tendre  moelle, 

le  viuois  bien-heureux  : 
Comme  à  l'cnuy  les  plus  accortes  filles 
Se  trauailloyent  par  leurs  fiâmes  gentilles 

De  me  rendre  amoureux. 
Mais  tout  ainfi  qu'vn  beau  Poulain  farouche, 
Qui  n'a  mafché  le  frein  dedans  la  bouche. 

Va  feulet  efcarté, 
N'ayant  fouci  finon  d'vn  pied  fiiperhe 
A  mille  bonds  fouler  les  fleurs  &"  l'herbe, 

Viuant  en  liberté  : 
Ores  il  court  le  long  d'vn  beau  riuage. 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  fauuage. 

Fuyant  de  fault  en  fault  : 
De  toutes  parts  les  Poutres  hanifiantes 
Luy  font  l'amour  pour  néant  blandiffantes 

A  luy  qui  ne  s'en  chaut. 
Ainfi  i'allois  defdaignant  les  pucelles. 
Qu'on  efiimoit  en  beauté  les  plus  belles, 

Sajis  refpondre  à  leur  vueil  : 
Lors  ie  viuois  amoureux  de  moy-înefme , 
Content  ù"  gay,  fans  porter  couleur  blefnie 

Ny  les  larmes  à  l'œil, 
l'auois  efcrite  au  plus  haut  de  la  face, 
Auec  l'honneur  vne  agréable  audace 

Pleine  d'vn  franc  defir  : 
Auec  le  pied  marchait  ma  fantaifie 
Où  ie  voulois  fans  peur  ne  ialoufie. 

Seigneur  de  ?non  plaifir. 
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Mciis  aujjt  toft  que  par  inauuais  defafire 
le  vey  ton  fein  blancliijjfanî  comme  albajlre, 

Et  tes  yeux  deux  foleils, 
Tes  beaux  cheueux  efpanchez  par  ondées, 
Et  les  beaux  lis  de  tes  léures  bordées 
De  cent  œillets  vermeils  : 
Incontinent  i'appris  que  c'ejl  feruice. 
La  liberté  de  mon  ame  nourrice, 
S'efchappa  loin  de  moy  : 
Dedans  tes  rets  ma  première  franchife 
Pour  obéir  à  ton  bel  œil,  fut  prife 
' Efclaue  fous  ta  loy. 
Tu  mis  cruelle  en  Jigne  de  coîiquefte 

Comme  veinqueur  tes  deux  pieds  fur  ma  tejie, 

Et  du  front  m'as  ofié 
L'honneur,  la  honte  ù"  l'audace  première, 
Acouharda7it  mon  ame  prifonniere, 
Serue  à  ta  volonté. 
Vengeant  d'vn  coup  mille  fautes  commifes. 
Et  les  beautez  qu'à  grand  tort  i'auois  niifes 

Par-auant  à  mefpris. 
Oui  me  prioyent  en  lieu  que  ie  te  prie  : 
Mais  d'autant  plus  que  merci  ie  te  crie  : 
Tu  es  fourde  à  mes  cris. 
Et  ne  refpons  non  plus  que  la  fontaine 
Qui  de  Narcis  mira  la  forme  vaine. 

En  vengeant  à  fon  bord 
Mille  beautez  des  Nymphes  amoureufes. 
Que  cefi  enfant  par  mines  defdai^ieufes 
Auoit  mifes  à  mort. 
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le  mourrais  de  plaifir  voyant  par  ces  bocages 
Les  arbres  enlacez  de  lierres  efpars, 
Et  la  verde  lambrunche  errante  en  ?nille  pars 
Sur  l'aubefpin  fleury  près  des  rofes  fauuages. 

le  mourrais  de  plaifir  ayant  les  doux  rarnages 
Des  Hupes,  des  Coqus,  Ù"  des  Ramiers  rouhars 
Dejfur  vn  arbre  verd  bec  en  bec  fretillars, 
Et  des  Tourtres  aux  bois  voyant  les  ?nariages. 

le  mourrais  de  plaifir  voya?it  en  ces  beaux  mois 
Debufquer  au  matin  le  Cheureuil  hors  du  bois, 
Et  de  voir  frétiller  dans  le  Ciel  l'alouette  : 

le  mourrais  de  plaifir  où  ie  languis  tranfi 
Abfe?it  de  la  beauté  qu'en  ce  pré  ie  fouhaite. 
«  Vn  demy  iour  d'abfence  efi  vn  an  de  fouci. 


CHANSON. 

Qui  veut  fçauoir  Amour  &"  fa  nature, 

San  arc  fes  feux,  fes  traits  &  fa  pointure. 
Quel  eftfon  efire,  iy  que  c'efi  qu'il  defire, 
Life  ces  vers,  ie  m'en  vay  le  defcrire. 

C'efi  vn  plaifir  tout  remply  de  trifteffe, 
C'efi  vn  tourment  tout  confit  de  lieffe, 
Vn  defefpoir  où  toufiours  on  efpere. 
Vn  efperer  où  Ion  fe  defefpere. 

C'efi  vn  regret  de  ieuneffe  perdue, 

C'efi  dedans  l'air  vne  poudre  efpandue, 
C'efi  peindre,  en  l'eau,  Ù"  c'efi  vouloir  encore 
Prendre  le  vent  ù"  defnoircir  vn  More. 

C'efi  vn  feint  ris,  c'efi  vne  douleur  vraye, 
C'efi  fins  fe  plaindre  aiioir  au  cœur  la  playe, 
C'efi  deuenir  valet  en  lieu  de  maifire, 
C'efi  mille  fois  le  iour  mourir  &  îiaifire. 
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C'eji  vn  fermer  à  fes  amis  la  porte 

De  la  raifon  qui  languijî  prefque  morte, 
Pour  en  bailler  la  clef  à  l'ennemie, 
Qui  la  reçoit  fous  ombre  d'ejire  amie. 

C'eji  mille  maux  pour  vne  feule  œillade, 
C'ejt  eflre  fain  &  feindre  le  malade, 
C'eji  en  mentant  fe  pariurer,  Ù'  faire 
Profejjton  de  flater  Ù"  de  plaire. 

C'eji  vn  grand  feu  couuert  d'vn  peu  de  glace, 
C'eji  vn  beau  ieu  tout  remply  de  fallace, 
C'eji  vn  defpit  vne  guerre  vne  tréue, 
Vn  long  penfer,  vne  parole  bréue. 

C'eji  par  dehors  dijjimuler  fa  ioye. 

Celant  vne  ame  au  dedans  qui  larmoyé  : 
C'eji  vn  malheur  fi  plaifant  qu'on  defire 
Toufïours  languir  en  vnfi  beau  martyre. 

C'eji  vne  paix  qui  n'a  point  de  durée, 
C'eji  vne  guerre  au  combat  affeurée. 
Où  le  veincu  reçoit  toute  la  gloire. 
Et  le  veinqueur  ne  gaigne  la  vicîoire. 

C'eji  vne  erreur  de  ieuneffe  qui  prife 
Vne  prifon  trop  plus  que  fa  fraiichife  : 
C'eji  vn  penfer  qui  douteux  ne  repofe. 
Et  pour  fui  et  n'a  iamais  qu'vne  chofe. 

Bref,  Nicolas,  c'eji  vne  ialoufie, 
C'eji  vne  fiéure  en  vne  frenaifie. 
Quel  plus  grand  mal  au  monde  pourroit  ejire 
Que  receuoir  vne  femme  pour  maijîre  > 

Doncques  à  fin  que  ton  cœur  ne  fe  mette 
Sous  les  liens  d'vne  loy  fi  fuiette. 
Si  tu  m'en  crois,  prens y  deuant  bien  garde  : 
«  Le  repentir  eji  vne  chofe  tarde. 


Ronsard.    —   I. 
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Or'  que  l'hyuer  roidiji  la  glace  êpejfe, 
Réchaufons  nous  ma  gentile  maijlrejje, 
Non  acroupis  près  le  fouyer  cendreux, 
Mais  aux  plaifîrs  des  combats  amoureux. 
Ajjîfon-nous  fur  cefte  molle  couche  : 
Sus  baifez-moy,  tendez-moy  vojire  bouche, 
Prejfez  mon  col  de  vos  bras  defpliez, 
Et  mainîeîiant  vojire  mère  oubliez. 

Que  de  la  dent  vojire  tetin  ie  morde. 
Que  vos  cheueux  fil  à  fil  ie  deflorde  : 
Il  ne  faut  point  en  fi  folaftres  ieux, 
Comine  au  dimenche  arrenger  fes  cheueux. 

/approchez  donc,  tournez-moy  vofire  iou'é. 
Vous  rougiffez  ?  il  faut  que  ie  ?ne  iou'é. 
Vous  fou-riez  :  auez-vous  point  ouy 
Quelque  doux  mot  qui  vous  ait  refiouy  > 
le  vous  difois  que  la  main  i'allois  mettre 
Sur  vofire  fein  :  le  voulez-vous  permettre  ? 
Ne  fuyez  pas  fans  parler  :  ie  voy  bien 
A  vos  regards  que  vous  le  voulez  bien. 
le  vous  cognais  en  voyant  vofire  mine, 
le  iure  Amour  que  vous  efiesfi  fine. 
Que  pour  mourir  de  bouche  ne  diriez 
Qu'on  vous  baifafi  bien  que  le  defiriez  : 
Car  toute  fille  encor'  qu'elle  ait  enuie 
Du  ieu  d'aimer  defire  eflre  rauie. 
Tefmoin  en  eft  Hélène  qui  fuiuit 
D'vn  franc  vouloir  Paris  qui  la  rauit. 
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le  veux  vfer  d'vne  douce  main  forte. 
Ha  vous  tombez:  vous  faites  ia  la  morte. 
Hà  quel  plaifir  daJis  le  cœur  ie  reçoy  : 
Sans  vous  baifer  vous  mocqueriez  de  moy 
En  vojire  lit  quand  vous  feriez  feulette . 
Or  fus  c'efl  fait  ma  gentille  brunette  : 
Recommençon  à  fin  que  nos  beaux  ans 
Soyent  refchauffez  de  combats  fi  plaifans. 


LA    QVENOILLE. 

Quenoille,  de  Pallas  la  compagne  &  l'amie, 
Cher  prefent  que  te  porte  à  ma  chère  Marie. 
A  fin  de  foulager  l'ennuy  qu'elle  a  de  moy, 
Difant  quelque  chanfon  en  filant  deffur  toy, 
Faifant  piroiieter  à  fon  huis  amiifée 
Tout  le  iour  fon  roiiet  érfa  grofj^e  fufée. 

Quenoille,  ie  te  meine  où  ie  fuis  arreflé  : 
le  voudrais  racheter  par  toy  ;«a  liberté. 
Tu  ne  viendras  es  mains  d'vne  mignonne  oifiue. 
Qui  ne  fait  qu'attifer  fa  perruque  lafciue, 
Et  qui  perd  tout  fon  temps  à  mirer  ù"  farder 
Sa  face,  à  celle  fin  qu'on  l'aille  regarder  : 
Mais  bien  entre  les  mains  d'vne  difpofte  fille 
Qui  deuide  qui  coufl  qui  mefnage  &  qui  file 
Auecques  fes  deux  fœurs  pour  tromper  f es  ennuis, 
L'hyuer  deuant  le  feu,  l'ejlé  deuant  fon  huis. 

Aufft  ie  ne  voudrois  que  toy  Quenoille  faite 
En  noftre  VaJidomois  (où  le  peuple  regrette 
Le  iour  qui  paffe  en  vain)  allaffes  en  Anjou 
Pour  demeurer  oifiue  Ù"  te  rouiller  au  clou. 
le  te  puis  affeurer  que  fa  main  délicate 
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Filera  dextreinent  quelque  drap  d'efcarlate, 
Qjii  fi  fin  Ù"  fi  fouéf  en  fa  laine  fera, 
Qiie  pour  vn  iour  de  fefle  vn  Roy  le  veflira. 

Suy-moy  donc,  tu  feras  la  plus  que  bien  venue, 
Quenoille,  des  deux  bouts  ir  grefiette  Ù'  ttienue, 
Vn  peu  grojfe  au  milieu  où  la  filace  tient 
Eftreinte  d'vn  riban  qui  de  Montoire  vient. 
Aime-laine,  aime-fil,  aime-eftain,  maifonniere. 
Longue,  Palladienne,  enflée,  chanfonniere, 
Suy-moy,  luifi'e  Coufiure,  Ù"  allon  à  Bourgueil, 
Où,  Quenoille,  on  te  doit  receuoir  d'vn  bon  œil. 
«  Car  le  petit  prefent  qu'vn  loyal  amy  donne 
«  Paffe  des  puiffans  Rois  le  fceptre  ù'  la  couronne. 


CHANSON. 


Quand  ce  beau  Printemps  ie  voy, 

l'apperçoy 
Raieunir  la  terre  Ù'  l'onde, 
Et  me  femble  que  le  iour. 

Et  l'amour, 
Comme  enfans  naiffent  au  monde. 
Le  iour  qui  plus  beau  fe  fait, 

Nous  refait 
Plus  belle  ù"  verde  la  terre  : 
Et  Amour  armé  de  traits 

Et  d'attraits, 
En  Jios  cœurs  nous  fait  la  guerre. 
Il  refpand  de  toutes  parts 

Feux  Ù"  dards 
Et  domte  fous  fa  puiffance 
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Hommes  Beftes  ù"  Oifeaux, 

Et  les  eaux 
Luy  rendent  obeiffcmce. 
Venus  auec  jon  enfant 

Triomphant 
Au  haut  de  fou  Coche  ajjtfe, 
Laiffefes  Cygnes  voler 

Parmy  l'air 
Pour  aller  voir  fou  Anchife. 
Quelque  part  que  fes  beaux  yeux 

Par  les  deux 
Tournent  leurs  lumières  belles, 
L'air  qui  fe  monflre [erein, 

EJi  tout  plein 
D' amour eufes  ejlincelles. 
Puis  en  defcendant  à  bas 

Sous  fes  pas 
Naiffent  mille  fleurs  éclofes  : 
Les  beaux  Hz  Ù"  les  œillets 

Verfneillets 
Rougijfent  entre  les  rofes. 
le  fens  en  ce  mois  fi  beau 

Le  flambeau 
D'Amour  qui  m'efchaufe  iame, 
T  voyant  de  tous  coflez 

Les  beautez 
Qu'il  emprunte  de  ma  Dame. 
Quand  ie  voy  tant  de  couleurs 

Et  de  fleurs 
Qui  efmaillent  vu  riuage, 
le  penfe  voir  le  beau  teint 

Qui  efi  peint 
Si  vermeil  enfon  vifage. 
Quand  ie  voy  les  grands  rameaux 
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Des  ormeaux 
Qiù  font  lajjez  de  lierre, 
le  penfe  ejîre  pris  es  laz 

De  fes  bras, 
Et  que  mo7i  col  elle  ferre. 
Otiand  i'entens  la  douce  vois 

Par  les  bois 
Du  gay  Kojjtgnol  qui  chante, 
D'elle  ie  penfe  iouyr. 

Et  ouyr 
Sa  douce  voix  qui  m'enchante. 
Qua?id  ie  voy  en  quelque  eîidroit 

Vn  Pin  droit, 
Ou  quelque  arbre  qui  s'efleue, 
le  me  laijfe  deceuoir, 

Penfmt  voir 
Sa  belle  taille  ù"  fa  gréue. 
Quand  ie  voy  dans  vn  iardin 

Au  ?natin 
S'efclorre  vue  fleur  nouuelle, 
l'acco??ipare  le  bouton 

Au  teton 
De  fon  beaufein  qui  pomtnelle. 
Quand  le  Soleil  tout  riant 

D'Orient 
Nous  ?nonJire  fa  blonde  trèfle. 
Il  me  femble  que  ie  voy 

Dauant  moy 

Leuer  ma  belle  maiflrejfe. 

Quand  ie  fens  parmy  les  prez 

Diaprez 
Les  fleurs  dont  la  terre  eft  pleine, 
Lors  ie  fais  croire  a  mes  jeiïs 

Que  ie  fens 
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La  douceur  de  fon  haleine, 
Bref  ie  jais  comparaifon 
Par  raifon 
Du  Printemps  ir  de  vi'amie  : 
Il  donne  aux  fleurs  la  vigueur, 

Et  mon  cœur 
D'elle  prend  vigueur  ù"  vie. 
le  voudrois  au  bruit  de  l'eau 
D'vn  ruijfeau 
Defplier  fes  trèfles  blondes, 
Frizant  en  autant  de  nœus 

Ses  cheueux. 
Que  ie  verrois  frizer  d'ondes. 
le  voudrois  pour  la  tenir, 
Deuenir 
Dieu  de  ces  forefls  defertes, 
La  baifant  autant  de  fois 

Qu'en  vn  bois 
H  y  a  de  fueilles  vertes. 
Hà  maiftreffe  mon  foucy, 
Vien  icy, 
Vien  contempler  la  verdure  : 
Les  fleurs  de  mon  amitié 

Ont  pitié. 

Et  feule  tu  n'en  as  cure. 

Au  moins  leue  vn  peu  tes  yeux 

Gracieux, 

Et  voy  ces  deux  colojnbelles. 

Qui  font  naturellement 

Doucement 
L'amour  du  bec  Ù"  des  ailes  : 
Et  nous  fous  ombre  d'honneur. 
Le  bon  heur 
Trahiflons  par  vne  crainte  : 
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Les  oifeaux  font  plus  heureux 

Amoureux, 
Qui  font  l'amour  fans  contrainte. 
Toutes  fois  ne  perdons  pas 

Nos  esbats 
Pour  ces  loix  tant  rigoureufes  : 
Mais  fi  tu  m'en  crois  viuons, 

Et  fuiuons 
Les  colombes  amoureufes. 
Pour  effacer  mon  efmoy 

Baife  moy, 
Rebaife  moy  ma  Deeffe  : 
Ne  laiffons  paffer  en  vain 

Si  foudain 
Les  ans  de  nojîre  ieunejfe. 


LE    CHANT    DES    SERENES. 

Fameux  Vlyjfe,  honneur  de  tous  les  Grecs, 
De  nojîre  bord  approche  toy  plus  près, 
Ne  fingle  point  fans  prejîer  les  oreilles 
A  noz  chdîfoJiSj  ù"  tu  oirras  merueilles. 

Nul  ejiranger  de  paffer  a  foucy 
Par  cejie  mer  fans  aborder  icy, 
Et  fans  contraindre  vn  petit  f on  voyage. 
Pour  prendre  port  à  noftre  beau  riuage  : 
Puis  tout  ioyeux  les  o?ides  va  tranchant, 
Rauy  d'efprit,  tant  doux  eft  noftre  chant, 
Ayant  appris  de  nous  ceîit  -mille  chofes. 
Que  nous  portons  en  l'eftomach  enclofes. 

Nous  fçauons  bien  tout  cela  qui  s' eft  fait, 
Quand  llion  par  les  Grecs  fut  desfait  : 
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Nous  n'ignorons  vue  fi  longue  guerre, 
Ny  tout  cela  qui  fe  fait  fur  la  terre. 
Doncques  retien  ton  voyage  entrepris, 
Tu  apprendras,  tant  fois-tu  bien  appris. 

Ainft  difoit  le  chant  de  la  Serene, 
Pour  arrefîer  Vlyffe  fur  l'arène. 
Qui  attaché  au  mafl  ne  voidut  pas 
Se  laiffer  prendre  à  fi  friands  apas  : 
Mais  en  fuyant  la  voix  voluptueufe, 
Hajlafon  cours  fur  l'onde  îortueufe. 
Sans  par  l'oreille  humer  cefle  poifon 
Qui  des  plus  grands  offenfe  la  raifon. 

Ainfi,  lamiii,  pour  fauuer  ta  ieuneffe, 
Suy  le  confeil  dufinfoldat  de  Grèce  : 
N'aborde  point  au  riuage  d'Ainour, 
Pour  y  vieillir  fans  efpoir  de  retour. 
«  U Amour  n'efi  rien  qu'ardante  frenefie, 
ce  Qui  de  fumée  empli  ft  lafintaijie 
«  D'erreur,  de  vent  O"  d'vn  fonge  importun  : 
a  Car  le  fonger  iy  l' Amour  ce  n'efi  qu'vn. 


CHANSON. 


Douce  Maiflrejfe  touche 
Pour  foula ger  mon  mal, 
Ma  bouche  de  ta  bouche 
Plus  rouge  que  Coral  : 
Que  mon  col  [bit  preffé 
De  ton  bras  enlafj^é. 

Puis  face  dejfus  face 
Regarde  moy  les  yeux. 
Afin  que  ton  trait  puffe 
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E?i  mon  cœur  foucieux, 
Cœur  qui  ne  vit  Jtnon 
D'Amour  ù"  de  ton  nom. 

le  l'ay  veu  fier  Ù"  braue, 
Auant  que  ta  beauté 
Pour  ejire  fon  efclaue 
Du  fein  7ne  l'eufl  ojié  : 
Mais  fon  ?nal  luy  plaifl  bien, 
Pourueu  qu'il  meure  tien. 

Belle,  par  qui  ie  donne 
A  mes  yeux  tant  d'efmoy, 
Baife  moy  ma  mignonne, 
Cent  fois  rebaife  moy  : 
Et  quoy  >  faut-il  en  vain 
Languir  defpus  ton  fein  > 

Maifrejfe  ie  n'ay  garde 
De  vouloir  t'efueiller. 
Heureux  quand  ie  regarde 
Tes  beaux  yeux  fomnieiller  : 
Heureux  quand  ie  les  voy 
Endormis  defpus  moy. 

Veux-tu  que  ie  les  baife 
Afin  de  les  ouurir? 
Hà,  tu  fais  la  mauuaife 
Tour  me  faire  }nourir  : 
le  tneurs  entre  tes  bras, 
Et  s'il  ne  t'en  chaut  pas! 

Hà  !  ma  chère  ennemie. 
Si  tu  veux  m'appaifer, 
Kedonne  moy  la  vie 
Par  l'efprit  d'vn  baifer. 
Hà!  i'en  fens  la  douceur 
Couler  iufques  au  cœur. 

l'aime  la  douce  rage 
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D'amour  continuel, 
Quand  d'vn  tnefme  courage 
Le  foing  ejf  mutuel. 
Heureux  fera  le  iour 
Qjie  ie  mourray  d'amour. 

En  vain  pour  vous  ce  bouquet  ie  compofe, 
En  vain  pour  vous  ma  Deeffe  il  eji  fait . 
Voftre  beauté  eji  bouquet  du  bouquet, 
La  fleur  des  fleurs  la  rofe  de  la  rofe. 

Vous  ir  les  fleurs  digérez  d'vne  chofe, 
C'eji  que  l'Hyuer  les  fleurettes  desfait, 
Vojire  Printemps  en  fes  grâces  parfait 
Ne  craint  des  a?is  nulle  metamorphofe . 

Heureux  bouquet,  n'entre  point  au  feiour 
De  ce  beau  fein,  ce  beau  logis  d'Amour, 
Ne  touche  point  cefte  pomme  iumelle  : 

Ton  lujlre  gay  d'ardeur  fe  finirait. 
Et  ta  verdeur  fins  grâce  periroit. 
Comme  ie  fuis  fany  pour  l'amour  d'elle. 


ELEGIE    A    MARIE. 

Ma  féconde  ame  à  fin  que  le  fiecle  aduenir 
De  nos  ieunes  amours  fe  puijfe  fouuenir, 
Et  que  vojire  beauté  que  i'ay  long  temps  aimée 
Ne  fe  perde  au  tombeau  par  les  ans  confumee. 
Sans  laijfer  quelque  marque  après  elle  de  foy  : 
le  vous  conficre  icy  le  plus  gaillard  de  moy, 
L'efprit  de  mon  efprit  qui  vous  fera  reuiure 
Ou  long  temps  ou  iamais  par  l'âge  de  ce  Hure. 

Ceux  qui  liront  les  vers  que  i'ay  chantez  pour  vous 
D'vn  flile  varié  entre  l'aigre  Ù"  le  dous 
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Seloîi  les  pajjîons  que  vous  m'auez  doimees, 
Vous  tiendront  pour  Deejfe  :  ù'  tant  plus  les  années 
En  volant  s'e?ifuiront,  ù'  plus  vofire  beauté 
Contre  l'âge  croiJJra  vieille  en  fa  nouueauté. 

0  ma  belle  Angeuine,  ô  ma  douce  Marie, 
Mon  œil  mon  cœur  mon  fang  mon  efprit  ù"  ma  vie, 
Dont  la  vertu  me  monjlre  vn  droit  chemin  aux  deux  . 
le  reçoy  tel  plaijtr  quand  ie  baife  vos  yeux, 
Quand  ie  languis  dejjus,  Ù'  quand  ie  les  regarde, 
Qtie  fans  vne  frayeur  qui  la  main  me  retarde, 
le  me  ferois  occis,  qu' impuiffant  ie  ne  puis 
Vous  monjîrer  par  effeôi  combien  voflre  ie  fuis. 

Or'  cela  que  ie  puis,  ie  le  veux  icy  faire  : 
le  veux  en  vous  chantant  vos  louanges  parfaire. 
Et  ne  fentir  iamais  mon  labeur  engourdy. 
Que  tout  l'ouurage  entier  pour  vous  ne  f oit  ourdy. 

Si  i'ejlois  vn  grand  Roy,  pour  éternel  exemple 
De  fidelle  amitié,  ie  bajlirois  vn  temple 
Defur  le  bord  de  Loire,  ir  ce  temple  auroit  nom 
Le  temple  de  Ronfard  &  de  fa  Marion. 
De  marbre  Parien  fcroit  voftre  effigie, 
Voflre  robe  ferait  à  plein  fans  eflargie 
De  plis  recamez  d'or,  Ù"  vos  cheueux  treffez 
Seroient  de  filets  d'or  par  ondes  enlajjez. 
D'vn  crefpe  canellé  feroit  la  couuerture 
De  voftre  chef  diuin,  ir  la  rare  ouuerture 
D'vn  reth  defoye  iy  d'or,  fait  de  l'ouuriere  main 
D'Arachne  ou  de  Pallas,  couuriroit  voftre  fein. 
Voftre  bouche  feroit  de  rofes  toute  pleine, 
Refpandant  par  le  temple  vne  amoureufe  haleine. 
Vous  auriez  d'vne  Hebé  le  maintien  gracieux. 
Et  vn  ejfain  d'Amours  fortir  oit  de  vos  yeux  : 
Vous  tiendriez  le  haut  bout  de  ce  temple  honorable, 
Droi6le  fur  le  fommet  d'vn  pilier  vénérable. 
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Et  moy  d'autre  coflé  ajfis  au  mefme  lieu, 
le  ferais  remarquable  en  la  forme  d'vn  Dieu  : 
l'aurois  en  me  courbant  dedans  la  main  fenejîre 
Vn  arc  demy-vouté,  tout  tel  qu'on  voit  renaiftre 
Aux  premiers  iours  du  mois  le  reply  d'vn  croijfant  : 
Et  l'aurois  fur  la  corde  vn  beau  trait  menajfant, 
Non  le  ferpent  Python,  mais  ce  fot  de  ieune  homine, 
Qjii  maintenant  fa  vie  ù'fon  ame  vous  nomme, 
Et  qui  feul  me  fraudant,  eji  Roy  de  vojîre  cœur, 
Qu'enfin  en  vojîre  amour  vous  trouuerez  mocqueur. 

Quiconque  fait  celuy,  qu'en  viuant  il  languiffe, 
Et  de  chacun  hdi  luy  mefme  fe  hayffe, 
Qu'il  fe  ronge  le  cœur,  ù"  voye  fes  deffains 
Touftours  luy  efchapper  comme  vent  de  fes  mains, 
Soupçonneux  ù"  refueur,  arrogant,  folitaire. 
Et  luy-mefme  fe  puijfe  à  luy-mefme  defplaire. 

l'aurois  defur  le  chefvn  rameau  de  Laurier, 
l'aurois  defur  le  flanc  vn  beau  poignard  guerrier. 
Mon  efpé'  feroit  d'or,  Ù"  la  belle  poignée 
Rejfembleroit  à  l'or  de  ta  trejfe  peignée  : 
l'aurois  vn  cyjlre  d'or,  ù'  i'aurois  tout  auprès 
Vn  Carquois  tout  chargé  de  fiâmes  ù"  de  traits. 

Ce  temple  fréquenté  de  fefies  folennelles 
Paffercit  en  honneur  celuy  des  im?nortelles. 
Et  par  vœux  nous  ferions  inuoquez  tous  les  iours, 
Comme  les  nouueaux  Dieux  des  fidelles  amours. 

D'âge  en  âge  fuiuant  au  retour  de  l'année 
Nous  aurioîis  près  le  temple  vne  fefie  ordonnée. 
Non  pour  faire  courir,  comme  les  anciens. 
Des  chariots  couplez  aux  jeux  Olympiens, 
Pour  faulter  pour  lutter  ou  de  iambe  venteufe 
Franchir  en  haletant  la  carrière  poudreufe  : 
Mais  tous  les  iouuenceaux  des  pays  d'alentour. 
Touchez  au  fond  du  cœur  de  la  flèche  d'Amour, 
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Ayant  d'vn  gentil  feu  les  âmes  allumées, 
S'ajfe/nbleroient  au  temple  auecques  leurs  aimées  : 
Et  là,  celuy  qui  mieux  fa  léure  poferoit 
Dejfus  la  léure  aimée,  ù"  plus  doux  baiferoit, 
Ou  foit  d'vn  baifer  fec  ou  d'vn  baifer  humide, 
D'vn  baifer  court  ou  long,  ou  d'vn  baifer  qui  guide 
L'ame  defur  la  bouche,  ù"  laijje  trefpaffer 
Le  baifeur  qui  ne  vit  ftnon  que  du  pe?ifer. 
Ou  d'vn  baifer  donné  comme  les  colombelles. 
Lors  qu'ils  fe  font  l'amour  de  la  bouche  &"  des  ailes. 

Celuy  qui  mieux  feroit  en  tels  baifers  appris, 
Sur  tous  les  iouuenceaux  emporterait  le  prix. 
Serait  dit  le  veinqueur  des  baifers  de  Cythere, 
Et  tout  chargé  de  fleurs  s'en-iroit  à  fa  mère. 

Aux  pieds  de  mon  autel  en  ce  temple  nouueau 
Luirait  le  feu  veillant  d'vn  éternel  ftamb eau, 
Et  feraient  ces  combats  Jiommez  après  ma  vie 
Les  ieux  que  fit  Roîifard  pour  fa  belle  Marie. 

O  ma  belle  Maiflreffe,  hé  que  ie  voudrais  bien 
Qu'Amour  nous  eufl  conioint  d'vn  femblable  lien, 
Et  qu'après  nos  trefpas  dans  nos  foffes  ambreufes 
Nous  fujjîons  la  chanfon  des  bouches  amoureufes  : 
Otie  ceux  de  Vandomois  diffent  tous  d'vn  accord, 
(Vifitant  le  tombeau  fous  qui  ie  ferais  tnart) 
Naflre  Kanfard  quittant  fon  Loir  Ù"  fa  Gafîine, 
A  Bourgueil  fut  efpris  d'vne  belle  Angeuine  : 
Et  que  les  Angeuins  diffent  tous  d'v?ie  vais, 
Nofire  belle  Marie  aimait  vn  Vandomois  : 
Les  deux  n'auoient  qu'vn  cœur,  ù'  l'amour  mutuelle 
Qu'an  ne  voit  plus  icy  leur  fut  perpétuelle  : 
Siècle  vrayment  heureux,  fiecle  d'ar  efiimé. 
Oh  toufiours  l'atnoureux  fe  voyait  contre-aimé. 

Puiffe  arriuer  après  l'efpace  d'vn  long  âge, 
Oti'vn  efprit  vienne  a  bas  fous  le  mignard  ombrage 
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Des  Myrtes,  me  conter  que  les  âges  ?i'o?it  peu 
Effacer  la  clairté  qui  hiifl  de  nojïre  feu  : 
Mais  que  de  voix  en  voix  de  parole  en  parole 
NoJlre  gentille  ardeur  par  la  ieunejje  vole, 
Et  qu'on  apprend  par  cœur  les  vers  Ù'  les  chanfons 
Qu'Amour  chanta  pour  vous  en  diuerfes  façons, 
Et  qu'on  penfe  amoureux  celuy  qui  remémore 
Voflre  nom  ù'  le  mien  ù'  nos  tumhes  honore. 

Or  il  en  aduicndra  ce  que  le  ciel  voudra. 
Si  efl-ce  que  ce  Liure  immortel  apprendra 
Aux  hommes  Ù"  au  temps  &"  à  la  reiiommee 
Que  ie  vous  ay  Jtx  ans  plus  que  mon  cœur  aimée. 

Cejfe  tes  pleurs,  mon  liure:  il  71'efî  pas  ordonné 
Du  defîin,  que  moy  vif  tu  fois  riche  de  gloire  : 
Auant  que  l'homme  paffe  outre  la  riue  noire. 
L'honneur  de  fon  trauail  ne  luy  eji  point  donné. 

Quelqu'vn  après  mille  ans  de  mes  vers  efîonné 

Voudra  dedans  mon  Loir,  comme  en  Permejfe,  boire 
Et  voyant  mon  pays,  à  peine  pourra  croire 
Que  d'vn  fi  petit  lieu  tel  Poète  fait  né. 

Pren,  mon  liure,  pren  cœur  :  la  vertu  precieufe 

.     «  De  l'homme,  quand  il  vit,  efî  toufiours  odieufe  : 
«  Apres  qu'il  eji  abfent,  chacun  le  penfe  vn  Dieu. 

«  La  rancœur  nuit  toufiours  à  ceux  qui  font  en  vie  : 
«  Sur  les  vertus  d'vn  mort  elle  n'a  plus  de  lieu, 
a.  Et  la  pofterité  rend  l'honneur  fans  enuie. 
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Ejpouanté  dufonge  en  furfault  ie  m'efcrie, 
Amour  efl  dotic  fuiet  à  noflre  humaine  loy! 
Il  a  perdu  fon  règne,  &  le  meilleur  de  foy, 
Puis  que  par  vne  mort  fa  puijjance  eft  perie. 

le  n'auois  acheué,  qu'au  poin6l  du  iour  voicy 
Vu  Pajfant  à  ma  porte  adeulé  de  foucy. 
Qui  de  la  trijie  mort  m'annonça  la  iiouuelle. 

Pren  courage  mon  ame,  il  faut  future  fa  fin, 
le  l'entens  dans  le  ciel  comme  elle  nous  appelle 
Mes  pieds  auec  les  fiens  ont  fait  mefme  chemin. 


STANSES. 


le  lamente  fans  reconfort. 
Me  fouuenant  de  cefle  7nort 
Qui  defroba  ma  douce  vie  : 
Pe?ifant  en  ces  yeux  qui  fouloient 
Faire  de  moy  ce  qu'ils  vouloient, 
De  viure  ie  n'ay  plus  d'enuie. 

Amour  tu  n'as  point  de  pouuoir  : 
A  mon  dam  tu  în'as  fait  fçauoir 
Qtie  ton  arc  par  tout  ne  commande. 
Si  tu  auois  quelque  vertu, 
La  Mort  ne  t'euft  pas  deuejiu 
De  ta  richeffe  la  plus  grande. 

Tout  feul  tu  n'as  perdu  ton  bien  : 
Comme  toy  i'ay  perdu  le  mien, 
Cefle  beauté  que  ie  dejire. 
Qui  fut  jnon  threfor  le  plus  cher  : 
Tous  deux  co?itre  vu  mefme  rocher 
Auons  froiffé  noflre  nauire. 
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Soufpirs,  efchaufez  fo?i  tombeau  : 
Larmes,  lauez-le  de  vojlre  eau  : 
Ma  voix,  fi  doucement  lamente, 
Qu'à  la  Mort  vous  faciez  pitié, 
Ou  qu'elle  rende  ma  moitié. 
Ou  bien  que  ie  la  fuiue  abfentc. 

Fol  qui  au  monde  met  fon  cœur. 
Fol  qui  croit  en  l'efpoir  mocqueur, 
Et  en  la  beauté  tromper ejfe  ! 
le  me  fuis  tout  feul  offenfé, 
Comme  celuy  qui  n'eujl  penfé 
Que  morte  fuji  vne  DeeJJe. 

Quand  fon  ame  au  corps  s'attachait, 
Rien,  tant  fuji  dur,  ne  me  fafchoit, 
Ny  dejîin  ny  rude  influance  : 
Menaces,  emhufches,  dangers, 
Villes  Ù"  peuples  ejlrangers 
M'ejloient  doux  pour  fa  fouuenance. 

En  quelque  part  que  ie  viuois, 
Toufiours  en  mes  yeux  ie  l'auois, 
Transformé  du  tout  en  la  belle  : 
Et  fi  bien  Amour  de  fon  trait 
Au  cœur  m' engraua  fon  portrait, 
Qtie  mon  tout  n'efioit  finon  qu'elle. 

Efperant  luy  conter  vn  iour 
L'impatience  de  l'Amour 
Qui  m'a  fait  des  peines  fans  Jiombre, 
La  mort  foudaine  m'a  deceu  : 
Pour  le  vray  le  faux  i'ay  receu, 
Et  pour  le  corps  feulement  l'ombre. 

Ciel,  que  tu  es  malicieux! 

Qui  eufi  penfé  que  ces  beaux  yeux 
Qiii  me  faifoient  fi  douce  guerre. 
Ces  7nains,  cefîe  bouche  ù"  ce  front 
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Oui  pr'mdrent  mon  cœur,  ù"  qui  l'ont, 
Nefujfent  maintenant  que  terre  > 

Helas  !  où  eji  ce  doux  parler. 
Ce  voir,  ceji  ouyr,  ceft  aller. 
Ce  ris  qui  me  faifoit  apprendre 
Que  c'eji  qu'aimer?  hà,  doux  refus! 
Ha!  doux  defdains,  vous  n'efies  plus, 
Vous  n'eftes  plus  qu'vn  peu  de  cendre. 

Helas,  où  eJi  cefte  beauté, 

Ce  Printemps,  cefte  nouueautê 
Qui  n'aura  iamais  de  féconde? 
Du  ciel  tous  les  dons  elle  auoit  : 
Auffi  parfaite  ne  deuoit 
Long  temps  demeurer  en  ce  monde. 

le  n'ay  regret  enfon  trefpas. 
Comme  preft  de  fuiure  fes  pas. 
Du  chef  les  aftres  elle  touche  : 
Et  ie  vy  !  ù'  ie  n'ay  Jinon 
Pour  reconfort  que  f on  beau  nom, 
Qui  fi  doux  me  fonneen  la  bouche. 

Amour,  qui  pleures  auec  moy. 
Tu  fçais  que  vray  eft  mon  efmoy, 
Et  que  mes  larmes  ne  font  feintes  : 
S'il  te  plaift  renforce  ?na  vois. 
Et  de  pitié  rochers  ù"  bois 
le  feray  rompre  fous  mes  plaintes. 

Mon  feu  s'accroift  plus  vehonent, 
Quand  plus  luy  manque  l'argument 
Et  la  jnatiere  de  fe  paiftre  : 
Car  fon  œil  qui  m'eftoit  jatal, 
La  feule  caufe  de  mon  mal, 
Eft  terre  qui  ne  peult  renaiftre. 

Toutesfois  en  moy  ie  la  fens 
Encore  l'obiet  de  tnesfens. 
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Comme  à  l' heure  qu'elle  ejîoit  viue  : 
Ny  mort  ne  me  peult  retarder, 
Ny  tombeau  ne  me  peult  garder 
Qiie  par  penfer  ie  ne  lafuiue. 

Si  ie  n'euffe  eu  l'efprit  chargé 
De  vaine  erreur,  prenaîit  congé 
De  fa  belle  &  viue  figure, 
Oyant  fa  voix,  qui  fonnoit  mieux 
Qîie  de  couftume,  ù"  fes  beaux  yeux 
Ojii  reluifoient  outre  mefure, 

Et  fou  foufpir  qui  m'embrafoit, 
l'euffe  bien  veu  qu'eW  me  difoit  : 
Or'  foule  toy  de  mon  vifage, 
Si  iamais  tu  en  euz  fouci  : 
Tu  ne  me  voirras  plus  ici, 
le  m'en  vay  faire  vn  long  voyage. 

ieuffe  amajfé  defes  regars 
Vn  magazin  de  toutes  pars. 
Pour  nourrir  mon  ame  efionnee. 
Et  paifre  long  temps  ma  douleur  : 
Mais  onques  mon  cruel  malheur 
Ne  fçeut  preuoir  ma  dejlinee. 

Depuis  i'ay  vefcu  de  fouci. 
Et  de  regret  qui  m'a  tranfi. 
Comblé  de  pajfions  ejir anges. 
le  ne  defguife  mes  ennuis  : 
Tu  vois  l'efîat  auquel  ie  fuis. 
Du  ciel  afjtfe  entre  les  anges. 

Hà  !  belle  ame  tu  es  là  hault 

Auprès  du  bien  qui  point  ne  fault. 
De  rien  du  monde  defireufe. 
En  liberté,  moy  en  prifon  : 
Eîicore  n'ejl-ce  pas  raifon 
Que  feule  tu  fois  bien-heur euf e . 


214  ^^    SECOND     LIVRE 

«  Le  fort  doit  toufiours  ejîre  égal. 
Si  i'ay  pour  toy  foiiffert  du  mal, 
Tu  me  dois  part  de  ta  lumière. 
Mais  franche  du  mortel  lien, 
Tu  as  feule  emporté  le  bien, 
Ne  me  laijfant  que  la  mifere. 

En  ton  âge  le  plus  gaillard 
Tu  as  feul  laijfé  ton  Ronfard, 
Dans  le  ciel  trop  tojî  retournée. 
Perdant  beauté  grâce  Ù'  couleur. 
Tout  ainfi  qu'vjie  belle  fi eur 
Qui  ne  vit  qu'vne  matinée. 

En  mourant  tu  m'as  fçeu  fermer 
Si  bien  tout  argument  d'aimer, 
Et  toute  nouuelle  entreprife. 
Que  rien  à  mon  gré  ie  ne  voy, 
Et  tout  cela  qui  n'efi  pas  toy 
Me  defplaiji  &  ie  le  mefprife. 

Si  tu  veux,  Amour,  que  ie  fois 
Encore  vn  coup  deffous  tes  lois, 
M' ordonnant  vn  nouueau  feruice. 
Il  te  fault  fous  la  terre  aller 
Flatter  Pluton,  Ù'  r'appeller 
En  lumière  mon  Eurydice. 

Ou  bien  va-t'en  la  hault  crier 
A  la  Nature,  Ù'  la  prier 
D'en  faire  vne  aujji  admirable  : 
Mais  i'ay  grand'peur  qu'elle  rompit 
Le  moule,  alors  qu'elle  la  fit. 
Pour  n'en  tracer  plus  de  femblable. 

Refay  ?noi  voir  deux  yeux  pareils 
Aux  fiens  qui  m'efioient  deux  foleils. 
Et  fn'ardoient  d'vne  fiame  extrême, 
Où  tu  foulais  tendre  tes  laqs, 
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Tes  hameçons,  ù"  tes  apas, 
Où  s'engluoit  la  raifon  mefme. 

Ken  moy  ce  voir  ù"  ceji  ouir, 
De  ce  parler  fay  moy  iouyr, 
Si  douteux  à  rendre  refponce. 
Ken  moy  l'obiet  de  mes  emiuis  : 
Si  faire  cela  tu  ne  puis, 
Va-t'en  ailleurs  ie  te  renonce. 

A  la  Mort  i'auray  mon  recours  : 
La  Mort  me  fera  monfecours,    * 
Comme  le  but  que  ie  defïre. 
Dejfus  la  Mort  tu  ne  peux  rien 
Puis  qu'elle  a  defrobé  ton  bien. 
Qui  fut  l'hon?ieur  de  ton  empire. 

Soit  que  tu  viues  près  de  Dieu, 
Ou  aux  champs  Elifez,  adieu, 
Adieu  cent  fois,  adieu  Marie  : 
Jamais  Konfard  ne  t'oublira, 
lamais  la  Mort  ne  deflira 
Le  nœud  dont  ta  beauté  me  lie. 


Terre  ouure  moy  ton  fein,  is"  me  laiffe  reprendre 
Mon  threfor,  que  la  Parque  a  caché  deffous  toy  : 
Ou  bien  fi  tu  ne  peux,  6  terre  cache  moy 
Sous  mefme  fepulture  auec  fa  belle  cendre. 

Le  traiôî  qui  la  tua,  deuoit  faire  defcendre 

Mon  corps  auprès  du  fien  pour  finir  mon  efmoy  : 

Auffi  bien,  veu  le  mal  qu'en  fa  mort  ie  reçoy, 

le  ne  fçaurois  plus  viure,  ù"  me  fafche  d'attendre. 

Quand  fes  yeux  m'efclairoient,  isf  qu'en  terre  i'auois 
Le  bon-heur  de  les  voir,  à  l'heure  ie  viuois, 
Ayant  de  leurs  rayons  mon  ame  gouuernee. 


2l6  LE    SECOND     LIVRE 

Maintenant  ie  fuis  tnort  :  la  Mort  qui  s'en-alla 
Loger  dedans  [es  yeux,  en  partant  m'appella, 
Et  me  fit  de  fon  foir  accomplir  ma  iournee. 


Alors  que  plus  amour  nourijfoit  mon  ardeur, 
'  M'ajfeurant  de  iouyr  de  ma  longue  efperance  : 
A  l'heure  que  i'auois  en  luy  plus  d'ajfieurance, 
La  Mort  a  moijfonné  mon  bien  en  fa  verdeur. 

l'efpercis  par  foufpirs,  par  peine,  èr"  par  langueur 
Adoucir  fon  orgueil  :  las!  ie  meurs  quand  t'y  penfe, 
Mais  en  lieu  d'en  iouyr,  pour  toute  recompenfe 
Vn  cercueil  tient  enclos  mon  efpoir  i^  mon  cœur. 

le  fuis  bien  malheureux,  puis  qu'elle  viue  Ù'  morte 
Ne  me  donne  repos,  <ùr  que  de  iour  en  tour 
lefens  par  fon  trefpas  vne  douleur  plus  forte. 

Comme  elle  ie  deurois  repofer  a  mon  tour  : 
Toutesfois  ie  ne  voy  par  quel  chetnin  ie  forte, 
Tant  la  mort  me  rempejîre  au  labyrinth  d'amour. 


Comme  on  voit  fur  la  branche  au  mois  de  May  la  rofe 
En  fa  belle  ieunejfe,  en  fa  prefniere  fleur 
Rendre  le  ciel  ialoux  de  fa  viue  couleur, 
Quand  l'Aube  defes  pleurs  au  poinSl  du  iour  l'arrofe 

La  grâce  dans  fa  fueille,  Ù'  l'amour  fe  repofe, 
Embafmant  les  iardins  Ù"  les  arbres  d'odeur  : 
Mais  batue  ou  de  pluye,  ou  d'excejjïue  ardeur, 
Languiffante  elle  meurt  fueille  à  fueille  dêclofe. 

Ainfi  en  ta  première  <ùr  ieune  nouueauté, 

Qtiand  la  terre  ù"  le  ciel  honoraient  ta  beauté, 
La  Exarque  t'a  tuée,  ù'  cendre  tu  repofes. 
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Pour  obfeques  reçoy  mes  larmes  Ù'  mes  pleurs, 
Ce  vafe  plein  de  laiâi,  ce  panier  plein  de  fleurs, 
Afin  que  vif  Ù"  mort  ton  corps  ne  foit  que  rofes. 


DIALOGVE. 

LE  PASSANT,  ET  LE  GENIE. 


Veu  que  ce  marbre  enferre  vn  corps  qui  fut  plus  beau 
Que  celuy  de  Narciffe,  ou  celuy  de  Clitie, 
le  fuis  efmerueillé  qu'vne  fleur  n'eft  fortie, 
Comme  elle  feit  d'Aiax,  du  creux  de  ce  tombeau. 

GENIE. 

L'ardeur  qui  refle  encore,  &  vit  en  ce  flambeau, 
Ard  la  terre  d'amour,  qui  fi  bien  a  fentie 
La  flame,  qu'en  brazier  elles'efi  conuertie, 
Et  feiche  ne  peut  rien  produire  de  nouueau. 

Mais  fi  Ronfard  voulait  fur  fa  Marie  efpandre 

Des  pleurs  pour  l'arroufer,  foudain  l'humide  cendre 
Vne  fleur  du  fepulchre  enfanteroit  au  iour. 

PASSANT. 

A  lu  cendre  on  cognoift  combien  viue  efioit  Jorte 
La  beauté  de  ce  corps,  quand  înefmes  eflant  morte 
Elle  enflame  la  terre  Ù"  la  tombe  d'amour. 
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Ha  Mort,  en  quel  ejîat  mainte7iant  tu  me  changes  ! 
Pour  enrichir  le  ciel  tu  m'as  feul  apauury, 
Me  defrobant  les  yeux  defquels  i'ejîois  nourry, 
Qui  nourrijjent  là  hault  les  ajires  Ô"  les  anges. 

Entre  pleurs  ù'  foufpirs,  entre  p  enfer  s  eftranges, 
Entre  le  defefpoir  tout  confus  ir  marry, 
Du  monde  Ù"  de  moy-mefme  ù'  d'Amour  ie  me  ry, 
N'ayant  autre  plaifir  qu'à  chanter  tes  louanges. 

Helasf  tu  n'es  pas  morte,  hé!  c'ejl  moy  qui  le  fuis. 
L'homme  ef,  bien  trefpaffé,  qui  ne  vit  que  d'ennuis. 
Et  des  maux  qui  me  font  vue  éternelle  guerre. 

Le  partage  eji  mal  fait,  tu  pojfedes  les  deux. 

Et  ie  n'ay,  mal-heureux,  pour  ma  part  que  la  terre, 
Les  foupirs  en  la  bouche,  Ù'  les  larmes  aux  yeux. 


Oua?id  ie  penfe  à  ce  iour,  où  ie  la  vey  fi  belle 
Toute  flamber  d'amour,  d'homieur  <ùr  de  vertu, 
Le  regret,  comme  vn  trait  mort elleme7it  pointu, 
Me  trauerfe  le  cœur  d'vne  playe  éternelle. 

Alors  que  ïefperois  la  bonne  grâce  d'elle. 
Amour  a  mon  efpoir  par  la  mort  combatu  : 
La  mort  a  fon  beau  corps  d'vn  cercueil  reueftu, 
Dont  i'efperois  la  paix  de  ma  longue  querelle. 
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Amour,  tu  es  enfant  inconjîant  ir  léger  : 
Monde,  tu  es  trompeur  pipeur  &  menfojiger, 
Deceuant  d'vn  chacun  l'attente  ù"  le  courage. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  l'amour  &  en  toy  : 

Tous  deus  comme  la  mer  vous  n'auez  point  defoy. 
La  mer  îoufiours  pariure.  Amour  toufiours  volage. 


Homme  ne  peult  mourir  par  la  douleur  traiifi. 
Si  quelcun  trefpajfoit  d'vne  extrême  trijlejfe, 
lefujfe  défia  mort  pour  fuiure  ma  maijlrejfe  : 
Mais  en  lieu  de  mourir  ie  vy  par  le  fo'Uci. 

Le  penfer  le  regret  ù'  la  mémoire  aujfi 

D'vne  telle  beauté,  qui  pour  les  cieus  nous  laijfie, 
Me  fait  viure  croyant  qu'elle  eji  ores  Deejfe, 
Et  que  du  ciel  là  hault  elle  me  voit  ici. 

Elle  fe  fou-riant  du  regret  qui  m'affole, 
En  vifion  la  nui6l  fur  mon  li£i  ie  la  voy, 
Qui  mes  larmes  effuye,  &"  ma  peine  confole  : 

Et  femble  qu'elle  a  foin  des  maux  que  ie  reçoy. 
Dormant  ne  me  déçoit  :  car  ie  la  recognoy 
A  la  main,  a  la  bouche,  aux  yeux,  a  la  parole. 


IX. 


Deux  puijjhis  ennemis  me  combatoient  alors 
Que  ma  dame  viuoit  :  l'vn  dans  le  ciel  fe  ferre, 
De  Laurier  triomphant  :  l'autre  deffous  la  terre 
Vn  Soleil  d'Occident  reluifi  entre  les  morts. 
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C'efioit  la  chajleté,  qui  rompait  les  efforts 

D'atnour,  Ù'  de  fan  arc  qui  tout  bon  cœur  enferre  : 
Et  la  douce  beauté  qui  me  j ai f oit  la  guerre, 
De  l'œil  par  le  dedans,  du  ris  par  le  dehors. 

La  Parque  maintenant  cefte  guerre  a  desfaite  : 
La  terre  aime  le  corps,  Ù"  de  l'atne  parfaire 
Les  Anges  de  là  fus  fe  vantent  bien-heureux. 

Amour  d'autre  lien  ne  fçauroit  ?ne  reprendre. 

Ma  flame  efi  vn  fepulchre,  ù'  mon  cœur  vne  cendre, 
Et  par  la  ??iort  ie  fuis  de  la  mort  amoureux. 


ELEGIE. 

Le  iour  que  la  beauté  du  monde  la  plus  belle 
Laiffa  dans  le  cercueil  fa  defpouille  mortelle 
Pour  s'en-voler  parfaite  entre  les  plus  parfaits. 
Ce  iour  Amour  perdit  fes  fiâmes  ù"  fes  traits, 
Efleignit  fon  fîainbeau,  rompit  toutes  fes  armes, 
Les  ietta  fur  la  tombe,  Ù"  l'arroufa  de  larmes  : 
Nature  la  pleura,  le  Ciel  en  fut  fafché 
Et  la  Parque  d'auoir  vnfi  beau  fil  trenché. 

Depuis  le  iour  couchant  iufqu'à  l'Aube  vermeille 
Phénix  en  fa  beauté  ne  trouuoit  fa  pareille, 
Tant  de  grâces  au  front  Ù"  d'attraits  elle  auoit  : 
Ou  fi  ie  me  trompois.  Amour  me  deceuoit. 
Si  toft  que  ie  la  vey,  fa  beauté  fuft  enclofe 
Si  auant  en  mon  cœur,  que  depuis  nulle  chofe 
le  n'ay  veu  qui  m'ait  pieu,  Ù"  fi  fort  elle  y  eft. 
Que  toute  autre  beauté  encores  me  defplaifi. 

Dans  mon  fang  elle  fut  fi  auant  imprimée. 
Que  toufiours  en  tous  lieux  de  fa  figure  aimée 
Me  fuiuoit  le  portrait,  ù'  telle  imprejfion 
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D'vne  perpétuelle  imagination 

M'auoit  tant  defrobé  l'efprit  Ù"  la  ceruelle, 

Qu'autre  bien  ie  n'auois  que  de  penfer  en  elle, 

En  fa  bouche  en  fan  ris  en  fa  main  en  fon  œil, 

Ou'encor  iefens  au  cœur,  bien  qu'ils  foieîit  au  cercueil. 

l'auois  au-parauant,  veincu  de  la  ieunejfe, 
Autres  dames  aimé  (ma  faute  ie  confeffe  :) 
Mais  la  playe  n'auoit  pro fondement  faigné, 
Et  le  cuir  feulement  n'efioit  qu'efgratigné. 
Quand  Amour,  qui  les  Dieux  ù"  les  hommes  menace, 
Voyant  que  fon  brandon  n' efchaujfoit  point  -ma  glace. 
Comme  rufé  guerrier  ne  me  voulant  faillir, 
La  print  pour  fon  efcorte  Ù"  me  vint  affaillir. 

Encor,  ce  me  dit-il,  que  de  maint  beau  trofee 
D'Horace,  de  Pindare,  Hefiode  Ù'  d'Orfee, 
Et  d'Homère  qui  eut  vne  fi  forte  vois. 
Tu  as  orné  la  langue  Ù"  l'honneur  des  François, 
Voy  cejîe  dame  icy  :  ton  cœur  tatit  fait  il  braue. 
Ira  fous  fon  empire,  Ù"  fera  fon  efclaue. 

Ainfi  dit,  ù"  fon  arc  m' enfonçant  de  roideur, 
Enfemble  dame  Ù"  trai6i  m'enuoya  dans  le  cœur. 

Lors  ma  pauure  raifon  des  rayons  esblouye 
D'vne  telle  beauté  fe  perd  efua?iouye, 
Laijfaîit  le  gouuernail  aux  fens  &"  au  defi,r. 
Qui  depuis  ont  conduit  la  barque  à  leur  plaifir. 

Raifon,  pardonne  moy  :  vn  plus  caut  en  fineffe 
S'y  JHJi  bien  englué,  tant  vne  douce  prejfe 
De  grâces  &  d'amours  la  fuiuoient  tout  ainfi 
Qtie  les  fleurs  le  Printemps,  quand  il  retourne  ici. 

De  -moy  par  vn  défi  in  fa  beauté  fut  cognue  : 
Son  diuin  fe  vefioit  d'vne  mortelle  nue. 
Qui  mefprifoit  le  monde,  &  perfonne  n'ofoit 
Luy  regarder  les  yeux  tant  leur  flame  luifoit. 
Son  ris  &  fon  regard  &  fa  parole  pleine 
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De  merueilles,  ?i'eJloient  d'vne  7uiture  humaine  : 

Son  front  ny  fes  cheueux,  fan  aller  ny  fa  main. 

C'cjfoit  vnc  Deeffe  en  vn  habit  humain, 

Qui  vif  toit  la  terre,  aufji  tofî  enleuee 

Au  ciel,  comme  elle  fit  en  ce  monde  arriuee. 

Du  monde  elle  partit  aux  mois  de  fon  printemps  : 

«  Aufji  toute  excellence  icy  ne  vit  long  temps. 

Bien  qu'elle  eut  pris  7iaijfance  en  petite  bourgade, 
Non  de  riches  parens  ny  d'honneurs  ny  de  grade. 
Il  ne  faut  la  blafmer  :  la  mefme  Deité 
Ne  defdaigna  de  naifîre  en  trefpauure  cité  : 
«  Et  fouuent  fous  l'habit  d'vne  fimple  perfonne 
«  Se  cache  tout  le  mieux  que  le  defîin  nous  donne. 

Vous  qui  veifîes  fon  corps,  l'honora?it  comme  moy, 
Vous  fçauez  Jî  ie  mens,  <&  fî  trifle  ie  doy 
Regretter  à  bon  droi6l  fi  belle  créature, 
Le  miracle  du  Ciel,  le  miroer  de  Nature. 

O  beaux  yeux,  qui  m'efîiez  fi  cruels  Ù'  fi  doux, 
le  ne  me  puis  laffer  de  repenfer  en  vous, 
Ojii  fufies  le  flambeau  de  ma  lumière  vnique. 
Les  vrais  outils  d'Amour,  la  forge  Ù"  la  boutique. 
Vous  m'oftafies  du  cœur  tout  vulgaire  penfer, 
Et  l'efprit  iufqu'au  ciel  vous  me  fiftes  hauffer. 

l'apprins  à  voflre  efchole  à  refuer  fans  jnot  dire, 
A  difcourir  tout  feul,  à  cacher  mon  martire, 
A  ne  dormir  la  nuiôi,  en  pleurs  ?ne  corifumer  : 
Et  bref,  en  vous  feruant,  i'apprins  que  c'est  qu'aimer. 
Car  depuis  le  matin  que  l'Aurore  s'efueille, 
Iufqu'au  foir  que  le  iour  dedans  la  mer  fommeille, 
Et  durant  que  la  nui6l  par  les  Pôles  tournoit, 
Toîifiours  peîifant  en  vous,  de  vous  me  fouuenoit. 

Vous  feule  eftiez  mon  bien,  ma  toute,  Ù"  ma  première, 
Et  le  ferez  toufiours  :  tant  la  viue  lumière 
De  vos  yeux,  bien  que  morts,  tne  pourfuit,  dont  ie  voy 
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Toujîours  le  funulachre  errer  autour  de  inoy. 

Puis  Amour  que  ie  fens  par  mes  veines  s'efpandre, 
Pajfe  dejjous  la  terre,  &"  r'atize  la  cendre 
Qui  froide  languijfbit  dejfous  vojîre  tombeau, 
Pour  r' allumer  plus  vif  en  mon  cœur  f on  flambeau, 
Afin  que  vous  foyez  maflarne  morte  ô"  viue. 
Et  que  par  le  penfer  en  tous  lieux  ie  vous  fuiue. 

Pourroy-ie  raconter  le  mal  que  iefenty, 
Oyant  voflre  trefpas?  mon  cœur  fut  conuerty 
En  rocher  infenjïble,  Ù'  mes  yeux  en  fonteines  : 
Et  fi  bien  le  regret  s'efcoula  par  mes  veines. 
Que  pafmé  ie  me  feis  la  proye  du  forment, 
N'ayant  que  voftre  nom  pour  confort  feulement . 

Bien  que  ie  refiflaffe,  il  ne  me  fut  pojftble 
Que  mon  cœur,  de  nature  à  la  peine  inuincible, 
Peufî  cacher  fa  douleur  :  car  plus  il  la  celoit, 
Et  plus  dejfus  le  front  fon  mal  ejîinceloit. 
Enfin  voyant  mon  ame  extrêmement  attainte, 
le  defiiay  ma  bouche,  Ù'  feis  telle  complainte. 

Ah  faux  Monde  trompeur,  que  tu  m'as  bien  deceu  ! 
Amour,  tu  es  enfant  :  par  toy  i'auois  receu 
La  diuine  beauté  qui  furmontoit  l'enuie. 
Que  maugré  toy  la  Mort  en  ton  règne  a  rauie. 
le  defplais  à  moymefme,  Ù"  veux  quitter  le  iour. 
Puis  que  ie  voy  la  Mort  triompher  de  l'amour. 
Et  luy  rauir  fon  mieux,  fans  faire  refifîance. 
Malheureux  qui  te  croit,  Ù"  qui  fuit  ton  enfance! 

Et  toy  Ciel,  qui  te  dis  le  père  des  humains. 
Tu.  ne  deuois  tracer  vn  tel  corps  de  tes  mains 
Pour  fi  tofl  le  reprendre  :  &  toy  mère  Nature, 
Pour  mettre  fi  foudain  ton  œuure  enfepulture. 

Maintenant  à  mon  dam  ie  cognois  pour  certain, 
Que  tout  cela  qui  vit  fous  ce  globe  mondain, 
N'efi  que  fonge  &  fumée,  &  qu'vne  vaine  pompe, 
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Qui  doucement  nous  rit  ù"  doucement  nous  trompe. 

Hà,  bien-heureux  efprit  fait  citoyen  des  deux, 
Tu  es  aJJJs  au  rang  des  Juges  précieux 
En  repos  éternel,  loin  de  foin  &"  de  guerres  : 
Tu  vois  deffous  tes  pieds  les  hommes  ù"  les  terres. 
Et  ie  ne  voy  qu'ennuis,  que  foucis,  iy  qu'efmoy, 
Comme  ayant  emporté  tout  mon  bien  auec  toy. 
le  ne  te  trompe  point  :  du  ciel  tu  vois  mes  peines. 
Si  tu  as  foin  là  haut  des  affaires  humaines. 

Que  doy-ie  faire.  Amour  >  que  me  confeilles-tu  > 
l'irois  comme  vn  Sauuage  en  noir  habit  vefiu 
Volontiers  par  les  bois,  isr  mes  douleurs  non  feintes 
le  dirais  aus  forefîs  :  mais  ils  fiuent  mes  plaintes. 

Il  vaut  mieux  que  ie  meure  au  pied  de  ce  rocher, 
Nommant  toujiours  fon  novi  qui  me  fomie  fi  cher, 
Sans  chercher  par  la  peine  après  elle  de  viure, 
Gaignaîit  le  bruit  d'ingrat  de  ne  la  vouloir  fuiure. 
Aujfi  toute  la  terre,  où  i'ay  perdu  mon  bien. 
Apres  fon  fafcheux  vol  ne  me  femble  plus  rien 
Sinon  qu'horreur,  qu'eff'roy,  qu'vne  obfcure  poufftere. 
Au  ciel  efr  mon  Soleil,  au  ciel  efl  ma  lumière  : 
Le  monde  ny  fes  laqs  n'y  ont  plus  de  pouuoir  : 
H  faut  hafier  ma  mort,  fi  te  la  veux  reuoir  : 
La  mort  en  a  la  clef,  &"  par  fa  feule  porte 
le  reuoiray  le  iour  qui  ma  nui6i  reconforte. 

Or  quand  la  dure  Parque  aura  le  fil  coupé, 
Qiii  retient  en  mon  corps  l' efprit  enuelopê, 
V ordonne  que  mes  os  pour  toute  couuerture 
Repofent  près  des  fiens  fous  jnefme  fepulture  : 
Que  des  larmes  du  ciel  le  tumbeau  foit  laué. 
Et  tout  à  l'enuiron  de  ces  vers  engraué  : 

Pajfant,  de  ceji  amatit  enten  Thijloire  vraye. 
De  deux  traiâis  differens  il  receut  double  playe  : 
L'vne  que  feit  Amour  ne  verfa  qu'amitié. 
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L'autre  que  jVit  lu  Mort  ne  verju  que  pitié. 
Ainfi  mourut  naurê  d'vne  double  trijhjfe, 
Et  tout  pour  aimer  trop  vne  ieune  maijlrejje. 


X. 

De  cejle  belle,  douce,  honnejie  chajleté 

Naijfoit  vn  froid  glaçon,  ains  vne  chaude  flame, 
Oti'encores  auiourd'huy  efteinte  fous  la  lame 
Me  rejchauffe,  en  p  enfant  quelle  fut  fa  clarté. 

Le  traitl  que  ie  receu,  n'eut  le  jer  efp ointe  : 

Il  fut  des  plus  aigus  qu'Amour  nous  tire  en  l'ame, 
Qiii  s'armant  d'vn  trefpas,  par  le  peiifer  in'entame, 
Et  j ans  iamais  tomber  fe  tient  à  mon  coflé. 

Narcijfe  fut  heureux  mourant  fur  lu  fontaine, 
Abufé  du  miroèr  de  fa  figure  vaine  : 
Au  moins  il  regardoit  ie  ne  fçay  quoy  de  beau. 

L'erreur  le  contentoit,  voyant  fa  face  aimée  : 
Et  la  beauté  que  i'aime,  efi  terre  confumee. 
Il  mourut  pour  vne  ombre  iD'  moy  pour  vn  tombeau. 


XI. 

h  voy  touftours  le  traitl  de  cefîe  belle  face 

Dont  le  corps  efi  en  terre,  &  l'efprit  efl  aux  deux  . 
Soit  que  ie  veille  ou  donne,  Amour  ingénieux 
En  cent  mille  façons  deuant  moy  le  repaf['e. 

Elle  qui  n'a  foucy  de  cefîe  terre  baffe. 

Et  qui  boit  du  Nectar  ajjife  entre  les  Dieux, 
Daigne  fouuent  reuoir  mon  ejlat  foucieux. 
Et  enfonge  appaifer  la  Mort  qui  me  menace. 

le  fonge  que  la  nui6i  elle  me  prend  la  jnain, 

Sejafcha?it  de  me  voir  fi  long  temps  lu  furuiure, 
Me  tire,  &  jait  femblant  que  de  mon  voile  humain 

Ronsard.    ^    I,  15 
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Veut  rompre  le  fardeau  pour  ejlre  plus  deliure. 
Mais  partant  de  7non  li6ifon  vol  efl  fi  foudain 
Et  fi  prompt  vers  le  ciel,  que  ie  ne  la  puis  fuiure. 


XII. 


AuJ]t  toji  que  Marie  en  terre  fut  venue, 
Le  Ciel  en  fut  inarry,  Ù'  la  voulut  rauoir  : 
A  peine  nofire  fiecle  eut  loifir  de  la  voir. 
Qu'elle  s'efuanouyt  comme  vn  feu  dans  la  nue. 

Des  prefens  de  Nature  elle  vint  fi  pour ueue, 
Et  fa  belle  ieunejfe  auoit  tant  de  pouuoir, 
Qti'elle  euji  peu  d'vn  regard  les  rochers  efmouuoir, 
Tajit  elle  auoit  d'attraits  ù"  d'amours  en  la  vciie. 

Ores  la  Mort  iouit  des  beaux  yeux  que  i'aimois, 
La  boutique  ir  la  forge,  Amour,  où  tu  t'armais. 
Maintenant  de  ton  camp  caffé  ie  me  retire  : 

le  veux  déformais  viure  en  franchife  ù"  tout  mien  : 
Puifque  tu  m'as  gardé  l'honneur  de  ton  empire, 
Ta  force  n'efi  pas  grande,  ù"  ie  le  cognois  bien. 


EPITAPHE     DE     MARIE 


Cy  repofent  les  oz  de  la  belle  Marie, 

Oui  mefiji  pour  Anjou  quitter  mon  Vandomois, 
Qtii  fn'efchaufa  le  fang  au  plus  verd  de  mes  fnois, 
Qiiifut  toute  7non  Tout  mon  bien  &  mon  enuie. 
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En  fa  tombe  repofe  honneur  ù"  courtoifie, 
Et  la  ieune  beauté  qu'en  l'ame  iefentois, 
Et  le  flambeau  d'Amour  fes  traits  ù"  fon  carquois, 
Et  enfemble  ??ion  cœur  mes  penfers  ù'  mu  vie. 

Tu  es,  belle  Angeuine,  vn  bel  ajire  des  deux  : 
Les  Anges  tous  rauis  fe  paiffent  de  tes  yeux, 
La  terre  te  regrette.  O  beauté  fans  féconde! 

Maintenant  tu  es  viue,  ù"  ie  fuis  mort  d'ennuy. 
Malheureux  qui  fe  fie  en  l'attente  d'autruy  ! 
Trois  amis  m'ont  deceu,  toy,  l'Amour,  Ù"  le  inonde. 


FIN    DE    LA    SECONDE    PARTIE 
SVR    LA    MORT     DE     MARIE. 


LES  VERS 


D'EVRYMEDON,    ET    DE    CALLIREE, 


l'ay  quitté  le  rempart  fi  Inng  temps  dejendu  : 
le  ne  me  puis  trouuer,  tant  ie  me  fuis  perdu. 
Amour  trai6i  dejfus  trai£i  mon  repos  importune  : 
D'vne  flarne  il  fait  l'autre  en  mon  cœur  r' allumer, 
Par  trop  aimer  autruy  ie  ne  me  puis  aimer  : 
De  ma  férue  vertu  triomphe  la  Fortuite. 

Mu  puijfance  me  nuit  :  ie  veux  tout  Ù"  ne  puis  : 
le  ne  fçay  que  ie  fais,  ie  ne  fçay  qui  ie  fuis  : 
En  égale  balance  efl  ma  mort  ir  ma  vie, 
Le  Dejlin  me  contraint,  la  Raifon  m'a  laijfé  : 
le  fuis  comme  Telefe  eflrangement  hlejfê  : 
le  veux  tout,  &  mon  tout  ii'eft  finon  qu'vne  enuie. 
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EVRYMEDON 


Mon  efpoir  ejî  douteux,  mon  defir  eji  certain, 

Mon  courage  eft  couard,  fuperbe  eji  mon  dejfein  : 
le  ne  fuis  refolu  qu'à  me  faire  la  guerre. 
Mes  penfers  au  combat  contre  moy  fe  fo7it  mis  : 
l'ay  mon  cœur  pour  fufpeB,  mes  yeux  pour  ennemis  . 
Vne  ?nain  me  délace  Ù"  l'autre  me  ren-ferre. 

L'Ajlre  qui  commandoit  au  poin6l  que  ie  jus  né, 
D'afpeSîs  malencontreux  ejloit  infortuné. 
Sa  jace  en  lieu  d'vn  iour  d'vne  nuit  eftoit  pleine. 
Il  renuerfa  fur  moy  les  rais  de  fon  malheur, 
Du  Ciel  trop  etinemy  procéda  ma  douleur, 
Condemna7it  du  berceau  ma  ieunejfe  à  la  peine. 

Il  ejloit  par  Dejïin  dans  le  Ciel  arrejié. 
Qu'à  vingt  ans  ie  deuois  perdre  ma  liberté 
Pour  feruir  vne  Daine  autant  belle  qu'honnejie. 
Charger  ?nes  yeux  de  pleurs,  ma  jace  de  langueur  : 
Qu'Amour  deuoit  porter  en  triomphe  mon  cœur. 
Et  pendre  ma  ieunejfe  à  fon  arc  pour  conquejîe. 

La  chofe  ejî  arriuée,  il  n'en  jaut  plus  douter  : 
Le  lien  de  mon  col  ie  ?ie  fçaurois  ojter, 
Il  jaut  courir  jortune.  O  belle  Callirée 
Seruez-moy  de  Pilote  &  de  voile  &  de  vent  : 
Autre  Ajlre  que  vojire  œil  ie  ne  vay  pourfuiuant  : 
Pource  ie  vous  inuoque  Ù"  ?ion  pas  Cytherée. 

Si  n'aitner  rien  que  vous,  toujiours  en  vous  penfer, 
D'vn  penfer  qui  s'acheue  vn  autre  commencer. 
Ma  nature  changer  ù"  en  prendre  vne  neuue. 
Ne  donner  aux  foufpirs  ne  tréues  ny  feiour  : 
Madame  Ji  cela  fe  doit  iwjnmer  Amour, 
Plus  parfait  amoureux  au  monde  ne  fe  treuue. 

Mon  corps  eji  plus  léger  que  n'eji  l'efprit  de  ceux 
Qui  viuent  en  aimant  grojjters  &  parejfeux. 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  s'euaporer  Mercure 
Au  feu  d'vn  Alchimijie,  ù"  s'enuoler  en  rien  : 
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Ahijt  dedans  le  Ciel  7non  corps  qui  n'ejl  plus  mien, 
Alembiqué  d'Amour  s'enuole  de  nature. 

le  rejfemble  au  Démon  qui  ne  fe  veut  charger 

D'vn  corps,  ou  s'il  a  corps  ce  n'eji  qu'vn  air  léger 
Pareil  à  ces  vapeurs  fubtiles  ù"  menues. 
Que  le  Soleil  dejfeiche  aux  chauds  iours  de  l'ejlé. 
Le  mien  dufeul  p enfer  prompt ement  emporté, 
Dijiilé  par  l'Amour  fe  perd  dedans  les  nues. 

Le  Peintre  qui  premier  fit  d'Amour  le  tableau, 
Et  pre?nier  le  peignit  plumeux  comme  vn  oifeau, 
Cognut  bien  fa  nature  en  luy  baillant  des  ailes. 
Non  pour  ejire  inconjiant,  léger  ne  vicieux. 
Mais  comme  nay  du  Ciel,  pour  retourner  aux  deux. 
Et  monter  au  feiour  des  chofes  les  plus  belles. 

La  matière  de  l'homme  eft  pefante,  is"  ne  peut 
Suiure  l'efprit  en  hault,  lors  que  l'efprit  le  veut. 
Si  Amour  la  purgeant  de  fa  fla?ne  ejîrangere, 
N' affine  fo7i  mortel.  Voila,  Dame,  pourquoy 
le  cognais  par  raifon  que  n'aimez  tant  que  moy  : 
Si  vous  aimiez  autant  vous  feriez  plus  légère. 

Entre  les  Dieux  au  Ciel  mon  corps  s'iroit  ajfoir. 
Si  vous  fuiuiez  mon  vol  quand  nous  ballons  au  foir 
Flanc  à  flanc,  main  à  main,  imitant  l'Androgyne  : 
Tous  deux  dançans  la  Volte,  ainfi  que  les  lumeaux. 
Prendrions  place  au  feiour  des  AJlres  les  plus  beaux, 
Et  ferions  dits  d'Amour  à  iamais  le  beau  Signe. 

Où  par  faute  d'aimer  vous  demeurez  à  bas, 
La  terre  maugré  moy  vous  attache  les  pas. 
Vous  ejles  pareffeufe  Ù"  au  Ciel  ie  m'en-vole. 
Mais  à  moitié  chemin  ie  m'arrejle,  Ù"  ne  veux 
Paffer  outre  fans  vous  :  fans  y  voler  tous  deux 
le  ne  voudrais  me  faire  vn  citoyen  du  Pôle. 

Las,  que  jeroy-ie  au  ciel  affïs  entre  les  Dieux 

Satis  plus  voir  les  amours  qui  fort ent  de  vos  yeux, 
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Et  les  traits  fi  poignans  de  vojlre  beau  vifage, 
Vos  grâces  qui  pourroyent  vn  rocher  efmouuoir  > 
Sans  viure  auprès  de  vous,  MaiftreJJe,  Ù"  fa?is  vous  voir 
Le  Ciel  7ne  fembleroit  vn  grand  defert  fauuage. 

le  veux  en  lieu  des  deux  en  terre  demeurer, 
Pour  vous  aimer,  feruir,  prifer  ù"  honorer 
Comme  vne  chofe  fainôie,  ù-  des  Vertus  l'exemple. 
Mainte  mortelle  Dame  a  iadis  mérité 
Autels  Ù"  facrifice,  encens  Ù"  deité, 
Qui  n'ejloit  tant  que  vous  digne  d'auoir  vn  Temple. 

Brej,  ie  fuis  refolu  de  ne  changer  d'amour  : 
Le  iour  fera  la  nui6i,  la  nuiôi  fera  le  iour, 
Les  ejioiles  fiîis  ciel,  Ù"  la  mer  mefurée. 
Amour  fera  faiis  arc,  fafis  traiôi  Ù"  fans  brandon, 
Et  tout  fera  changé  plufloft  qu'Eurymedon 
Oublie  les  amours  qu'il  porte  à  Callirée. 


STANCES. 

De  fortuJie  Diane  ù'  V archer ot  Amour 
En  vn  mefme  logis  arriuerent  vn  iour, 
L'vn  lajfé  de  voler,  ù'  l'autre  de  la  chajfe  : 
Défendirent  leurs  arcs,  Ù"  pour  prendre  repos 
Leurs  carquois  pleins  de  trai6ls  defchargerent  du  dos. 
Et  les  mirent  enfemble  en  vne  mefme  place. 

Amour  iufqu'à  midy  pareffeux  fomtneilla, 
Diane  au  poinSî  du  iour  foi gneufe  s'efueilla, 
Et  pour  tromper  Amour  vfi  de  diligence  : 
Printfon  arc  pour  le  fien,  fes  feux  Ù"  fon  carquois, 
Puis  fe  mocquant  de  luy  s'en  alla  par  les  bois, 
Dejîreufe  de  f  lire  vne  belle  vengea?ice. 

le  porte,  difoit-elle,  Ù'  l'arc  Ù"  le  brandon 
Maint enaiit  pour  blejfer  le  cœur  d'Eurymedoii, 
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Ofii  nonuel  A6lcon  de  [es  meutes  tourmente 
Le  repos  des  forejis,  rend  les  huijfons  deferts, 
Enfiinglante  les  bois  du  meurtre  de  mes  Cerfs, 
Et  par  la  mort  des  tniens  fes  vièîoires  augmente. 

le  ne  veux  plus  fouffrir  qu'il  me  vienne  outrager  : 
le  bande  l'arc  qui  peut  d'vn  beau  coup  me  venger. 
Malheureux  eji  celuy  qui  fans  reuanche  endure! 
Hercule  qui  tua  la  Biche  au  pied  d'airain, 
Ne  m'iniuria  tant,  comme  la  ieune  main 
De  ceji  Eurymedon  à  mes  Cerfs  fait  d'iniure. 

Qu' efi-il  fînon  de  ceux  que  Nature  a  produit? 

Mon  fan  g  des  premiers  Dieux  d'vn  long  ordre  fc  juit 
le  me  pais  de  NeSlar,  luy  de  viande  humaine  : 
Sa  demeure  efl  la  terre  Ù'  la  mienne  les  deux. 
Le  mortel  ne  fe  doit  accomparer  aux  Dieux. 
Sans  trauail  nous  viuons,  fou  partage  efl  la  peine. 

Brej,  ie  me  veux  venger,  'h'  luy  jaire  fentir 
De  combien  de  foufpirs  s'achète  vu  repentir, 
Et  le  defir  d'auoir  la  chaffe  trop  apprife. 
Diane  ainfi  difoit.  Le  fang  qui  boiiillonnoit, 
Noiraflre  de  courroux,  fon  fiel  aiguillonno'.t 
Ardente  d'acheuer  fi  fuperbe  entreprife. 

Eurymedon  cjitroit  aux  iours  de  fon  printemps  : 
Son  plaifir,  fon  déduit,  fes  jeux,  fes  paffetemps 
Efloyent  par  le  trauail  d'ho?wrer  fa  ieunejfe  : 
Son  corps  efioit  adroit,  fon  efprit  généreux, 
DefdaigîiaJit  comme  vn  Prince  aôlifù"  vigoureux 
De  roiiiller  au  logis  fes  beaux  ans  de  pareffc. 

C'efloit  vn  Meleagre  au  meflier  de  chaffer. 

Il  fçauoit  par-fur  tous  laijjer  courre  &  lancer, 
Bien  demefler  d'vn  Cerf  les  rufes  &  la  feinte. 
Le  bon  temps,  le  vieil  temps,  l'effuy,  le  rembufcher. 
Les  gangnages,  la  nuiôî,  le  lit}  &  le  coucher. 
Et  bien  prendre  le  droiàl  &  bien  faire  l'enceinte. 
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Et  comme  s'il  fuji  fils  d'vne  Nymphe  des  bois 
Il  iugeoit  vn  vieil  Cerf  à  la  perche,  aux  efpois, 
A  la  meule,  andouillers  Ù"  à  l'embrunijfeure, 
A  la  grojjfe  perleure,  aux  goutieres,  aux  cors, 
Aux  dagues,  aux  broquars  bien  nourris  Ù"  bien  forts, 
A  la  belle  empaumeure  Ù'  à  la  couronneure. 

Il  fçauoit  for-huer ,  Ù'  bien  parler  aux  chiens, 
Faifoit  bien  la  brifée,  Ù"  le  premier  des  fiens 
Cognoijfoit  bien  le  pied,  la  foie  Ù"  les  alleures, 
Fumées,  hardoiiers  &"  frayoirs,  Ù"  fçauoit 
Sans  auoir  veu  le  Cerf  quelle  tefîe  il  auoit 
En  voyant  feulement  fes  erres  ù"  fouleures. 

Vn  iour  fans  y  p enfer  pouffé  par  le  Deftin, 
Comme  il  mettoit  à  bout  à  l'egail  du  matin 
La  rufe  d'vn  vieil  CerJ,  Diane  fe  transforme 
En  l'image  d'Amour,  &  pour  mieux  le  bleffer, 
Luy  feit  en  lieu  d'vn  Cerf  deuant  les  yeux  paffer 
D'vne  Nymphe  des  eaux  le  vifage  &"  la  forme. 

Comme  vn  printemps  d'Auril  tout  f on  corps  efîoit  beau, 
Sehete  la  conceut  au  milieu  de  fon  eau  : 
Les  voifïns  d'alentour  l'appelloyent  Callirée. 
Ses  meftiers  n'efioyent  pas  de  filer  ne  d'ourdir  : 
Mais  ne  laiffant  fon  corps  en  parejfe  engourdir 
Suiuoit  toufiours  Diane,  ù'  fuyoit  Cytherée. 

Au  poinB  qu'elle  paffa,  Diane  tout  foudain 
Print  l'arc  ù"  le  courba  roidement  en  la  main. 
Puis  bleffe  Eurymedon  d'vn  traiéî  tout  plein  de  braife. 
Le  traiôi  fiffle  en  la  playe,  &"  le  vint  efchaufer  : 
Feit  bouillonner  le  fing  tout  ainfi  que  le  fer 
Qu'on  plonge  tout  ardant  en  l'eau  d'vne  fournaife. 

Lors  elle  s'efcria.  Voila  mes  Cerfs  vengez  : 

Tes  jeux,  Eurymedon,  feront  bien  toji  changez  : 

D'vne  telle  langueur  mes  ennemis  ie  paye. 

En  lieu  de  chiens,  de  trompe,  Ù"  de  bocages  verds. 
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Il  faudra  mendier  les  Mufes  ù"  les  vers, 
Pour  foulager  le  mal  qui  naijîra  de  ta  playe. 

De  tels  propos  Diane  en  colère  parla  : 

Et  ce-pendant  l'vlcere  au  fond  du  cœur  alla, 
PaJJa  de  nerf  en  nerf,  pajfa  de  veine  en  veine, 
Et  feit  par  tout  le  corps  le  venin  efcouler  : 
Altéra  tout  fan  fang,  feit  l'efprit  chanceler. 
N'ayant  pour  tout  fuiet  autre  bien  que  la  peine. 

Il  changea  de  nature,  il  deuint  en  langueur. 

Comme  ceux,  dont  la  fiéure  efl  maijlrejj}  du  cueur. 

Il  tirait  lentement  de  fes yeux  vne  œillade  : 

Il  changea  de  pe?ifers  de  mœurs  ir  d'aèlions  : 

Il  portoit  en  l'efprit  nouuelles  paJJIons, 

Et  ne  fçauoit  pourtant  qui  le  jaifoit  inalade. 

Rien  ne  luy  profita  commander  aux  forejîs, 

D'auoir  mille  piqueurs,  mille  efpieux,  mille  rets, 
Ny  de  mille  chiens  baux  l'aboyante  tempejîe. 
Amour  qui  n'a  fouci  de  grandeurs  ny  d'homieurs, 
Et  qui  maiflre  commande  aux  plus  hraues  feigneurs. 
De  fes  pieds  ontrageux  auoit  joule  fa  tefre. 

Il  oublia  foudain  Ù"  meutes  Ù"  limiers  : 

Soufpirs  deffus  foufpirs  fortirent  les  premiers, 
Signe  de  maladie  :  il  auoit  le  courage 
Toujiours  en  vu  p enfer  fermement  arrejié. 
Comme  fafché  de  voir  fa  douce  liberté 
Sur  l'Auril  de  fes  ans  ainfi  mife  enferuage. 

Il  vouloit  aux  rochers  Ù"  aux  jorefîs  parler  : 
Mais  il  ne  peut  iamais  fa  langue  defmeJJer. 
Amour  ne  le  voulut,  qui  fon  efprit  ajfolle. 
Sur  l'herbe  fe  couchant  de  rien  ne  luy  fouuint! 
H  s'endormit  de  dueil,  &  la  nui6i  qui  furuint, 
Lui  defroba  le  iour  les  pleurs  &  la  parolle. 
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LE    BAING    DE    CALLIREE. 

EVRYMEDON     PARLE. 

le  voudrais  ce  iourd'huy  par  bonne  dejîinée 
Me  changer  d'homme  en  jemme,  ainji  que  fit  Cœnée, 
Cœnée  qui  tournant  par  miracle  fa  peau, 
Ejioit  tantoft  pucelle,  &  tantoft  iouuenceau. 
le  verrois  dans  le  haing  la  belle  Callirée  : 
le  faux,  mais  ie  verrois  la  belle  Cytherée. 
le  verrois  des  beautez  la  parfaite  beauté 
Sans  foupçon,  comme  femme,  en  toute  priuauté  : 
Beauté  que  les  amours  en  fon  baing  accompaignent 
Et  mignons  en  fa  cuue,  ainfi  qu'elle  fe  baignent. 

L'vn  nage  dejfus  l'eau,  l'autre  fe  ioué  au  fond  : 
L'vn  luy  iette  des  fleurs  à  pleines  mains  au  front, 
L'autre  luy  tient  la  tejîe,  &  l'autre  de  fon  aile 
L'efuente  doucement,  Ù"  fa  mère  l'appelle. 
Venus  en  ejl  bien-aife,  &  fe  fou-rit  de  voir 
D'vne  fi  douce  erreur  fes  fils  fe  deceuoir. 

L'eau,  la  cuue  &  le  baing  de  fiâmes  elle  allume. 
Et  l'air  tout  a  l'entour  d'odeurs  elle  parfume  : 
Et  ialoufe,  voyant  de  ce  beau  corps  le  traiôi. 
S'imagine  foymefme,  Ù"  conçoit  fon  portraiB. 

Si  i'auois  pour  iouyr  de  chofe  tajit  aimée. 
Pour  ce  iour  ma  nature  en  femme  transformée, 
le  pourrais  fans  vergongne  h  fon  baing  me  trouuer, 
La  voir,  l'ouyr,  fentir,  la  toucher  Ù"  lauer, 
Mifiifire  bien-heureux  d'vne  fi  douce  eftuue. 

Tantofl  ie  verferois  de  l'eau  tiède  en  la  cuue, 
Et  tantofl  de  la  froide,  &  d'vn  vafe  boUillant 
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L'eJH  chaude  dans  la  jroide  enjl-mble  remejhtjit 
le  lauerois  fon  corps,  ù'  dirais  bien-heureufe 
Telle  eau,  qui  deuiendroit  de  la  belle  amoureufe, 
Et  le  feu  amoureux,  qui  deuiendroit  plus  chaud 
Par  l'autre  de  fes yeux,  qui  iamais  ne  défaut. 
Le  feu  matériel  fe  confomme  en  fa  cendre. 
Si  bois  defpus  du  bois  on  cejfe  de  refpandre. 
Dont  laflamefepaiji.  Mais  celuy  de  fes  yeux 
Sans  matière  efi  nourry,  comme  celuy  des  deux. 
Et  vit  en  fes  regards  de  chaleur  fî  extrême, 
Çhie  l'efclair  qui  en  fort,  embraje  le  feu  mefme. 

Que  n'ay-ie  maintenant  autant  de  loy  qu'vn  Dieu  > 
l'attacherois  la  Cuue  Ù"  la  Cruche  au  milieu 
Des  ajîres  les  plus  beaux,  ù"  en  ferais  vn  Signe, 
Comme  l' enfuit  Troyen  des  ajires  le  plus  digne. 

Tu  te  baignes  en  France,  6  corps  Sebetien  : 
Et  Pallas  autrefois,  honneur  Athénien, 
En  Argos  fe  baigna,  quand  elle  valeureufe 
Retirait  des  combats  fa  main  toute  poudreufe, 
Et  fes  membres  nerueux  viSiorieux  i^  forts 
Lauoit  d'huile  d'Olif,  oin6lure  de  fon  corps  : 
De  mafle  huile  d'Olij,  riche  fruit  de  la  plante. 
Que  la  Vile  conceut,  qui  de  fon  nom  fe  vante. 

Et  quay  ma  Callirée?  après  que  ton  brandon 
A  brûlé  moy  qui  fuis  tonpauure  Euryjnedon, 
Apres  auoir  ta  ?nain  en  mes  veines  moiiillêe, 
Du  nouuel  homicide  encor  toute  foiiillée. 
Tu  te  baignes  a  fin  de  purger  ton  forfait  > 
Mais  tu  ne  peux  lauer  le  mal  que  tu  m'as  fait. 

Pourquoy  veux-ie  à  mon  dam  prendre  la  hardiejfe 
De  voir  le  corps  tout  nud  d'vne  telle  Deejfe  > 
L'exemple  d'ASfeon  ù"  du  ieune  Thebain, 
Qui  veirent  &  Diane  &  Pallas  dans  le  bain. 
Me  deuroyent  fkire  fige,  &  figement  m'apprendre 
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Qjie  l'œil  humain  ne  doit  fur  les  Dieux  entreprendre. 

le  veux,  fans  l'ignorer,  ma  Deejfe  offenjer. 
Ces  deux  pauures  eiifans  veirent,  fms  y  penfer, 
Les  fier  es  Deitez,  dont  la  vengeance  prefie 
A  l'vn  ofta  les  yeux,  a  l'autre  fur  la  tejie 
Meit  des  cornes  de  Cerf:  ù"  l'innocente  erreur, 
Des  Deeffes  ne  peut  adoucir  la  fureur. 

O  bien-heureux  enfans,  vos  fautes  furent  quittes 
Pour  des  punitions  légères  i^  petites! 
La  corne  fur  le  front  ne  fait  ny  ?nal  ne  bien  : 
C'eji  l'efprit  feul  qui  fent,  la  corne  nefent  rien  : 
Et  de  perdre  les  yeux,  la  perte  eft  profitable 
En  amour,  où  la  veue  eft  toujïours  dommageable. 
S'il  efl  vray  que  l'amour  fe  face  par  les  yeux. 
Les  yeux  font  aux  amans  vn  mal  pernicieux. 

Qii'on  me  créue  les  ?niens  pour  ne  voir  plus  ma  Dame 
Le  regard  m'ejî  vn  feu  qui  me  confume  lame. 
Dont  ie  ne  puis  guarir,  ij'  voudrais  déformais 
Comme  vous,  ejire  aueugle,  &"  ne  la  voir  iamais. 
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Prince,  de  qui  le  nojn  jn'cfl  vénérable  &  fiin6i, 
Amour,  ainji  que  vous,  enjeruage  m'eftreint, 
De  penfer  en  penfer  me  fait  fiouuelle  guerre  : 
A  la  Chiorme  amoureuje  ainft  que  vous  m'enferre. 
Nous  Jommes  compaignons  bien-heureux,  qua?id  ie  voy 
Celuy  qui  eft  ?non  tnaiftre,  efclaue  comme  fnoy. 
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Amour  ie  t'aime  bien  qui  [ims  refpeSl  égales 
Aux  moindres  qualitez  les  qualitez  royales, 
Et  qui  rens  vn  chacun  fuiet  à  ta  grandeur, 
AuJJt  bien  le  feigneur  comjne  le  feruiteur. 

Les  hommes  ne  fo?it  faits  de  matières  contraires  : 
Nous  auons  comine  vous  des  nerfs  isr  des  artères, 
Nous  auons  de  nature  vn  mefme  corps  que  vous. 
Chair,  mufcles  &■  tendons  cartilages  &  pouls, 
Mefme  cœur,  mefme  fang,  poumons  &  mefmes  veines. 
Et  fouffrons  comme  vous  les  plaifirs  Ù"  les  peines. 

Vn  rocher  n'aime  point,  vn  chefne  7iy  la  mer  : 
Mais  le  propre  fuiet  des  hommes  c'efl  aimer. 
Aimer,  hdir,  douter,  auoir  la  fantaifie 
Tantofl  chaude  d'amour,  tantofi  de  ialonfie, 
Vouloir  viure  tantoft,  tantofi  vouloir  mourir, 
Refuer,  penfer,  fonger,  à  par-foy  difcourir. 
Se  donner,  s'engager,  fe  condamner  foy-mefme, 
Se  perdre,  s'oublier,  auoir  la  face  blcfme, 
Ouurir  tantojl  la  bouche,  Ù"  n'ofer  proférer, 
Efperer  à  crédit  Ù"  fe  defefperer. 
Cacher  fous  vn  glaçon  des  fiâmes  allumées, 
S'alembiquer  l'efprit,  fe  paijire  de  fumées, 
Dejfous  vn  jront  ioyeux  auoir  le  cœur  tranfi, 
Auoir  la  larme  à  l'œil,  s'amaigrir  de  fouci, 
Voila  les  fruits  qu'Amour  defon  arbre  nous  donne, 
Dont  ny  fueille  ny  fleur  ny  racine  n'efl  bonne, 
Le  tige  en  efi  amer,  qui  corro?npt  îiojlre  corps. 
Amer  par  le  dedans,  amer  par  le  dehors  : 
Et  bref  amer  par  tout,  comme  ayaiit  fan  lignage 
De  la  mer,  Ù"  nourry  dans  vn  dejert  fauuage. 

On  dit  lors  que  Venus  de  f on  fils  accoucha, 
Que  lupiter  au  Ciel  contre  elle  fe  fafcha, 
lugeant  à  voir  l enfant  feulement  à  la  face. 
Que  bien  tofi  il  perdrait  toute  l'humaine  race. 
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Venus  pour  le  fauuer  le  cacha  dam  les  bois. 
La  Renarde  vne  fois,  la  Louue  vne  autre  fois, 
Et  l'Onrfe  l'alaita,  humant  fa  nourriture 
Des  hejies,  dont  le  laiàl  efi  aigre  de  nature. 
D'vn  viure  Ji  amer  cefl  enfant  fe  repeut, 
Gardant  les  qualitez  du  jnefme  laiôi  qu'il  beut. 

Or  fi  tofl  qu'il  fut  grand  (vn  Dieu  ne  tarde  a  croiflre) 
Et  qu'il  peut  empoigner  l'arc  de  la  ?nain  feneflre, 
Luy-mefme  fans  patron,  allant  par  les  forejîs, 
Se  fit  vn  arc  de  Fresne,  Ù"  des  traiBs  de  Cyprès, 
Et  façonna  f es  mains,  à  tirer  ignorantes, 
Premier  contre  les  Cerfs  Ù"  les  Biches  errantes. 

Des  bois  vint  aux  citez  tirer  droiB  aux  humains. 
Hà,  qu'il  a  maintenant  bien  certaines  les  mains  ! 
Son  arc  n'eft  plus  faultier,  fa  flèche  efi  aduifée, 
Oui  mire  droiB  au  cœur  fans  y  prendre  vifée  : 
Son  arc  71' efi  plus  de  bois,  fes  traièls  7iy  fon  carquois, 
H  efi  d'or  maintenant  dont  il  bleffe  les  Rois. 

Celuy  pour  triompher  d'vne  rare  conquefie, 
A  mis  viSiorieux  fes  pieds  fur  vofire  tefie  : 
Et  quand  moins  vous  penfiez  qu'il  vous  peufi  jurmonter, 
Defdaignant  vos  grandeurs,  vous  efi  venu  donter. 

Rien  ne  vous  a  feruy  longue?nent  vous  dejendre, 
Ny  vofire  cœur  reuefche  indocile  à  fe  rendre  : 
Rien  ne  vous  ont  feruy  Diane  ny  fes  ars 
Qu'Amour  ne  vous  enroolle  au  ranc  de  fes  foldars, 
Etfuiuant  en  fon  camp  le  chemin  qu'il  enfeigne 
Ne  vous  face  porter  dauant  tous  fon  Enjeigne. 

Celuy  d'vn  beau  defir  le  cœur  vous  anima. 
En  vos  veines  lefoulfre  amoureux  alluma  : 
Celuy  vous  def-voila  la  honte  de  ieimeffe, 
Vous  apprifi  fes  beaux  noms  d'aimer  ù"  de  maifireffe, 
Vous  apprifi  à  la  fois  à  rougir  &  blefmir, 
Pajfer  les  iours  en  pleurs  &  les  nuiSls  fans  dormir. 
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AuJ]t  pour  reco?npe}iJe  il  vous  donne  vne  Dame, 
Dont  le  corps  fi  parfait  fert  de  tefmoin  que  lame 
Eji  parfaite  (7  diuine,  Ù'  qu'elle  a  dans  les  deux 
Prifefon  origine  entre  les  plus  beaux  Dieux  : 
L'honneur  comme  vn  Soleil  f on  beau  front  enutronne, 
Et  toutes  les  Vertus  luy  feruent  de  Couronne. 

Les  afires  de  fes  yeux,  les  rofes  de  fon  teint, 
Ses  cheueux,  7nais  des  rets,  dont  Amour  vous  ejlreint, 
L'yuoire  de  fes  mains,  fa  bouche  toute  pleine 
De  perles,  de  rubis,  iy  d'vne  dotice  haleine, 
De  fa  beauté  tout  feu l  ne  vous  font  defireux  : 
Vn  homme  eji  vn  rocher  s'il  n'en  efl  amoureux. 

Vous  n'efies  pas  marry  ny  ialoux  qu'on  regarde 
Au  plus  haut  de  l'Ejiè  le  beau  Soleil  qui  darde 
Ses  rayons  fur  chacun  :  il  a  tant  de  clarté. 
Qu'il  peut  fur  tout  le  monde  efpandre  fa  beauté. 
Sans  rien  perdre  en  donnant  :  Ù"  plus  il  continue 
A  départir  fa  jlame  &  inoins  fe  diminue. 

Ainfi,  Pri}ice  courtois,  vous  n'ejies  enuieux. 
Si  voyant  fa  beauté  t'en  contente  mes  yeux, 
l'en  defrobe  vn  rayon  pour  foujtenir  ma  vie  : 
Car  la  voir  feulement  eji  toute  mon  enuie. 

Les  yeux  de  Cupidon  d'vn  bandeau  font  couuerts  : 
Les  voflres  à  choifir  font  prompts  &  bien  ouuerts. 
Vofire  fiin  iugement  vous  a  pouffé  d'eflire 
La  meilleure  partie  ir  refufer  la  pire. 
Entre  jnille  beautez  choifir  vous  auezfceu 
Sur  toutes  la  plus  belle,  &  n'efies  point  deceu. 

0  prudent  iugement  en  vn  ieune  courage! 
le  m'ajfeurois  toufiours  voyant  vofire  vifage 
Mélancolique  ir  plein  d'imagination. 
Que  vous  feriez  heureux  en  vofire  cleSîion. 

le  ne  fuis  esbahi  fi  en  vofire  ieunefi^e 
Auez  efié  gaigné  d'vne  telle  Princefie, 

Romani.   —    I.  I*^ 
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Otiand  moy  qui  des  amours  ay  pajfè  la  fa  if  on, 
Qjii  ay  mor?ie  le  fing,  le  chef  dejny-grfion, 
Dés  long  temps  t'en  auois  toute  l'âme  bleffée, 
Et  le  traiSl  feulement  viuoit  en  tnapenfée  : 
l'ejlois  de  la  feruir  foi  gueux  Ù"  curieux, 
a  Aujjt  bien  que  les  Rois  les  peuples  ont  des  yeux. 

Ma  fortune  en  bon-heur pajfe  la  vojlre,  Prince. 
Oiie  vous  fert  maintenant  vojlre  riche  prouince, 
Ojie  vous  fert  vojîre  fceptre  &  vojire  honneur  royal  > 
Cela  ne  peut  guarir  en  amour  vojire  mal, 
Cela  ne  refroidit  le  feu  qui  vous  allume  : 
Où  ie  fuis  foulage  par  le  bien  de  ma  plutne, 
Oui  defchargeant  mon  cœur  de  mille  affections. 
Emporte  dans  le  vent  toutes  ?nes  pajjtons. 
Elle  ejl  mon  Secrétaire  :  Ù"  fans  mendier  qu'elle, 
le  luy  dy  mes  fecrets  :  ie  la  trouue  fidelle. 
Et  foulage  mon  mal  de  fi  douce  façon, 
Oiie  rien  contre  l'Amour  nef  bon  que  la  chanfon. 
La  Mufe  eji  mon  confort  qui  de  fa  voix  enchante 
(Tant  f on  charme  efipuijant)  l'Amour  quand  elle  chante. 

O  germe  de  Venus,  enfant  Idalien, 
Soit  que  tu  fois  des  Dieux  le  Dieu  plus  ancien, 
Que  le  Cielfoit  ton  père,  &  la  Mer  ta  nourrice. 
Que  tu  fois  citoyen  d' Amathonte  ou  d'Eryce, 
Vien  demeurer  en  France,  Ù"  foulage  l'ardeur 
De  mon  Prince  qui  vit  fuiet  de  ta  grandeur. 


CHANSON    PAR    STANCES, 

Ah  belle  eau  viue,  ah  fille  d'vn  rocher, 
Qiii  juis  touftours  pour  ma  peine  fatale, 
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Ne  fouffre  plus  que  ie  fois  vn  Tantale, 
LaiJJe  mafoij  efi  tes  eaux  ejlancher  : 

Ou  fi  tu  n'as  pitié  de  mon  trefpas, 
De  tant  pleurer  il  me  prend  vne  enuie, 
Qu'ainfi  que  toy  ie  veux  changer  ma  vie 
Enfource  d'eau  pour  mieux  future  tes  pas. 

Eau  deuenu,  en  ton  eau  ie  viuray, 

Faiôî  par  mes  pleurs  vne  éternelle  fource  : 
Et  d'eau  pareille  ù"  de  pareille  courfe 
Plongé  dans  toy  toufiours  ie  te  fuiuray. 

Fils  de  Venus  enfant  ingeiiieux, 

le  te  fupply  pour  alléger  ma  peine, 

Que  tout  mon  corps  ne  f oit  qu'vne  jonteine. 

Et  que  mon  fan  g  ie  verfe  par  les  yeux. 

Si  tu  ne  veux,  6  Nymphe,  confentir 

Que  pour  te  fuiure  en  eau  ie  ine  transforme, 
D'vnfeu  brufiant  ie  veux  prendre  la  forme 
Pour  de  mon  mal  te  faire  repentir. 

Ainfi  qu'Achille  inf oient  en  defirs 

Brufia  le  fleuue  en  la  plaine  Troyenne, 

Face  le  Ciel  queflame  ie  deuienne 

Pour  confommer  ton  eau  de  mes  foufpirs. 

Quand  on  ne  peut  par  vn  remède  égal 
Auoir  finté  du  tourment  qui  nous  prefj^e, 
Defefperé  de  tout  falut,  Maijirejfe, 
D'vn  mal  contraire  il  faut  guarir  fon  7nal. 

SONNET. 

CALLIREE    PARLE    CONTRE    LA    CHASSE. 

Celuy  fut  ennemy  des  Deitez  puijfantes. 
Et  cruel  viola  de  nature  les  loix, 
Qui  le  premier  rompit  le  filence  des  bois, 
Et  les  Nymphes  qui  font  dans  les  arbres  naijfantes 
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Ojii  premier  de  limiers  ù"  de  meutes  prejfantes, 
De  piqueurs,  de  veneurs,  de  trompes  ù"  d'abois 
Donna  par  les  forejls  vn  pajfetemps  aux  Rois 
De  la  courfe  Ù"  du  fang  des  bejies  innocentes. 

le  n'aime  ny  piqueurs  ny  filets  ny  veneurs, 
Ny  meutes  ny  forejls  la  caufe  de  mes  peurs  : 
le  doute  qu'Artemis  quelque  fangler  n'appelle 

Encontre  Eurymedon  pour  voir  fes  iours  finis. 
Que  le  dueil  ne  me  face  v?ie  Veîius  nouuelle, 
Que  la  mort  ne  le  face  vn  nouuel  Adonis. 
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POVR   ASTREE, 


Dois-ie  voler  emplumé  d'ejperance, 
Ou  fi  ie  dois  forcé  du  defefpoir, 
Du  haut  du  Ciel  eii  terre  laijfer  choir 
Mon  ieune  amour  auorté  de  naijjaiice  > 

Non  i'aime  tnieux  léger  d'outrecuidance, 
Tomber  d'enhaut  &  fol  me  deceuoir, 
Que  voler  bas,  deujfé-ie  receuoir 
Pour  jnon  tombeau  toute  vue  large  France. 

Icare  fit  de  fii  cheute  nomjner. 

Pour  trop  ofer,  les  ondes  de  la  mer  : 
Et  moy  ie  veux  honorer  ma  contrée 

De  m(vi  fepulchre  &  dejpiis  engrauer, 

RONSARD    VOVLANT    AVX    ASTRES    s'ESLEVER, 
FVT    FOVDROYÉ    PAR    VNE    BULLE    ASTREE. 
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Le  premier  tour  que  i'auifay  la  belle 
Ainfi  qu'vn  Afire  efclairer  à  mes  yeux, 
le  difcourois  en  efpriî  fi  les  Dieux 
Au  Ciel  là  haut  ejîoyent  aujji  beaux  qu'elle. 

Defon  regard  mainte  viue  etiîicelle 
Sortait  menu  comme  flame  des  deux  : 
Si  qu'esblouy  du  feu  victorieux, 
le  fus  veincu  de  fa  clairté  nouuelle. 

Depuis  ce  iour  mon  cœur  qui  s'alluma. 
D'aller  au  Ciel  fottonent  prefuma, 
En  imitant  des  Céans  le  courage. 

Cejfe  mon  cœur,  la  force  te  défaut, 
Bellerophon  te  deuroit  faire  fage  : 
Pour  vn  mortel  le  voyage  efî  trop  haut. 


Belle  Erigone,  Icarienne  race, 

Qui  luis  au  Ciel  Ù"  qui  viens  en  la  terre 
Faire  à  ?non  cœur  vne  fi  douce  guerre, 
De  ma  raifon  ayant  guigné  la  place  : 

lejuis  veincu,  que  veux-tu  que  ie  face 
Sinon  prier  cefl  Archer  qui  m'etiferre, 
Que  doucejneîit  mon  lien  il  dcfferre, 
Trouuant  vn  iour  pitié  deuant  ta  face  > 

Puis  que  ma  nef  au  danger  du  naufrage 
Pend  afnoureufe  au  milieu  de  l'orage. 
De  mafi  de  voile  ajfez  mal  accouftrêe, 

Vueilles  du  Ciel  en  ma  faueur  reluire  : 
Il  appartient  aux  Aftres,  mon  Afirèe, 
Luire  fauuer  for  tuner  Ù"  conduire. 
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MADRIGAL     I. 


L'homme  eji  bienfot  qui  aime  [ans  cognoiftre. 
l'aime  &"  iamais  ie  ne  vy  ce  que  i'aime  : 
D'vnjaux  penfer  ie  vie  deçoy  moy-mefme, 
le  fuis  efclaue  Ù"  7ie  cogjiois  mon  maijire. 

L'imaginer  feulement  ine  fait  ejire 
Comme  ie  fuis  en  vne  peine  extrême. 
L'œil  peut  jaillir,  l' aureille  fait  de  mefne, 
Mais  nul  des  feus  mon  amour  n'a  fait  naijîre. 

le  n'ay  ny  veu  ny  ouy  ny  touché  : 
Ce  qui  m'offenfe  à  mes  yeux  ejl  caché  : 
La  playe  au  cœur  a  crédit  m'ejl  venue. 

Ou  nos  efprits  fe  cogJioiJfent  aux  deux 
Ains  que  d'auoir  nojlre  terre  vejlue, 
Qui  vont  gardant  la  mefme  affeëîion 
Dedans  les  corps  qu'au  Ciel  ils  auoyent  eue  : 

Ou  ie  fuis  jol  :  encore  s  vaut-il  mieux 
Aimer  en  l'air  vne  chofe  incognu'é 
Que  Ji'aijner  rien,  imitant  Ixion 
Qui  pour  lunon  embrajfoit  vne  nue. 


un. 


Douce  Françoije,  ainçois  douce  framboife, 
Fruitl  fauoureux  mais  à  moy  trop  amer, 
Toujtours  ton  710m,  helasf  pour  trop  aimer, 
Vit  en  mon  cœur  quelque  part  qui  ie  voife. 
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Ma  douce  paix,  mes  tréues  Ù"  ma  noife, 
Belle  qui  peux  mes  Mufes  animer, 
Ton  nom  fi  franc  deuroit  t'accoujîumer 
Mettre  les  cœurs  en  franchife  Françoife. 

Mais  tu  ne  veux  redonner  liberté 
Au  mien  captif  que  tu  tiens  arrejlé 
Pris  en  ta  cliaifne  efîroitement  ferrée. 

Laijfe  la  force  :  Amour  le  retiendra, 

Ou  bien,  Maijlref}},  autrement  il  faudra 
Que  pour  Françoife  on  t'appelle  ferrée. 


MADRIGAL     II. 


Dequoy  tefert  mainte  Agathe  grauée. 
Maint  beau  Ruby,  maint  riche  Diamant? 
Ta  beauté  feule  ejl  tonfeul  ornement, 
Beauté  qu'Amour  en  fan  fein  a  couuée. 

Cache  ta  perle  en  l'Orient  trouuée, 
Tes  grâces  foyent  tes  bagues  feulement  : 
De  tes  ioyaux  en  toy  parfaitement 
Eji  la  fplendeur  Ù"  la  force  efprouuée. 

Dedans  tes  yeux  reluifent  leurs  beautez 
Leurs  vertus  font  en  toy  de  tous  coflez  : 
Tu  fais  fur  moy  tes  miracles,  ma  Dame. 

Sans  eux  ie  fens  que  peut  ta  Deité  : 
Tantofi  glaçon  Ù"  tayitofl  vne  fiame. 
De  ialoufie  Ù"  d'amour  agité, 
Palle  penfifjatis  raifon  ir  fans  ame, 
Rauy  tranfi  mort  &  refifcité. 
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Limais  He6îor  aux  guerres  n'ejloit  lâche 
Lors  qu'il  allait  combatre  les  Grégeois  : 
Touftours  fi  femme  attachait  fon  harnois, 
Et  fur  l'armet  luy  plantoit  fonpennache. 

Il  ne  craignait  la  Pelienjie  hache 

Du  grand  Achille,  ayant  deux  ou  trois  fois 
Baiféfa  femme,  Ù"  tenant  en  fes  dois 
Vne  fiueur  de  fa  belle  Andromache. 

Heureux  cent  fois  toy  Cheualier  errant, 
Que  ma  Deejfe  allait  hier  parant. 
Et  qu'en  armant  baifoit  comme  ie  penfe. 

De  fi  vertu  procède  ton  honneur  : 

Qtie  pleuft  à  Dieu  pour  auoir  ce  bon-heur, 
Auoir  changé  mes  plumes  à  ta  lance. 


Il  ?ie  fallait,  Maijîreffe,  autres  tabletes 
Pour  vous  grauer  que  celles  de  mon  cœur. 
Ou  de  fa  main  Amour  noflre  veiiiqueur 
Vous  a  grauée  Ù"  vos  grâces  parfaites. 

Là  vos  vertus  au  vif  y  font  portraites, 
Et  vos  beautez  caufes  de  ma  langueur, 
L'honnefleté  la  douceur  la  rigueur, 
Et  tous  les  biens  &  maux  que  vous  me  faites. 

Là  vos  cheueux,  voflre  œil  &  vajlre  teint 
Et  voftre  front  s'y  moîijîre  Jî  bien  peint. 
Et  voftre  jace  y  eft  fi  bien  enclofe, 

Que  tout  eft  plein  :  il  n'y  a  nul  endroit 

Vuide  en  mon  ca'ur  :  &  quand  Amour  voudrait. 
Plus  ne  pourrait  y  grauer  autre  chafe. 
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Ali  mois  d'Auril  quand  l'im  fe  renouuelle, 
L'Aube  ne  fort  fi  belle  de  la  mer, 
Ny  hors  des  flots  la  Deejfe  d'aimer 
Ne  vint  à  Cypre  en  fa  co?ique  fi  belle, 

Comme  ie  vy  la  beauté  que  t'appelle 
Mon  Afire  fain6i,  au  matin  s'efueiller. 
Rire  le  ciel,  la  terre  s'efmailler, 
Et  les  Amours  voler  à  l'entour  d'elle. 

Beauté  ieunejfe  ù"  les  Grâces  qui  font 
Filles  du  Ciel,  luy  pendoyent  fur  le  front  : 
Mais  ce  qui  plus  redoubla  mon  feruice, 

C'ejî  qu'elle  auoit  vn  vifige  fans  art. 
La  femme  laide  efl  belle  d'artifice, 
La  femme  belle  eft  belle  fans  du  fard. 

MADRIGAL    III. 

Depuis  le  iour  que  ie  te  vey,  Maifireffe, 
Tu  as  paffé  deux  fois  auprès  de  moy, 
L'vne  muette  Ù"  d'vn  vifage  coy, 
Sans  daigner  voir  quelle  eftoit  ma  triftejfe  : 

L'autre,  pompeufe  en  habit  de  Deefie, 
Belle  pour  plaire  aux  délices  d'vn  Roy, 
Tirant  de  l'œil  tout  à  l'entour  de  toy 
Pour  voir  ton  voile  vne  amoureuje  preffe. 

le  penfois  voir  Europe  fur  la  mer. 
Et  tous  les  vents  en  ton  voile  e?ifermer. 
Tremblant  de  peur  te  regardant  fi  belle. 
Que  quelque  Dieu  ne  te  rauift  aux  deux, 
Et  ne  tefifi  vne  effence  immortelle. 

Si  tu  m'en  crois,  fuy  l'or  ambicieux  : 
Ne  porte  au  chef  vne  coiffure  telle. 
Le  fimple  habit,  ma  Dame,  te  fied  mieux. 
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L'Afire  diuin,  qui  d'aimer  me  conuie, 
Tenait  du  Ciel  la  plus  haute  maijon, 
Le  iour  qu'Amour  me  mit  en  [a  prifon, 
Et  que  ie  vy  ma  liberté  rauie. 

Depuis  ce  temps  i'ay  perdu  toute  eiiuie 
De  me  rauoir,  Ù"  veux  que  la  poifon 
Qui  corrompit  mes  fens  Ù"  via  raifon, 
Soit  déformais  maijirejfe  de  ma  vie. 

le  veux  pleurer,  fanglotter  ù'  gémir, 
PaJ/er  les  iour  s  ù"  les  nuiSis  fans  dormir, 
Hair  moy-mefme  ù'  de  tous  me  difiraire, 

Et  deuenir  vu  fauuage  animal. 

Que  me  vaudrait  de  faire  le  contraire 
Puis  que  mon  Aftre  eji  caufe  de  mon  mal  > 


IX. 


Le  premier  iour  que  l'heureufe  auaîiture 
Conduit  vers  toy  }?ion  efprit  Ù'  mes  pas, 
Tu  me  donnas  pour  mon  premier  repas 
Mainte  dragée  ù"  mainte  confiture. 

laloufe  après  de  Ji  douce  pajiure. 

En  mauuais  gouft  tu  changeas  tes  appas. 
Et  pour  du  fucre,  6  cruelle,  tu  m'as 
Donné  du  fiel  qui  corrompt  ma  nature. 

Le  fucre  doit  pour  fa  douceur  nourrir  : 
Le  tien  m'a  fait  cent  mille  fois  mourir. 
Tant  ilfe  tourne  en  fajcheufe  amertume. 

Ce  ne  fut  toy,  ce  fut  ce  Dieu  d'aimer 
Qui  me  deceut,  pourfuiuant  ja  cauflume 
D'entre-mefier  le  doux  auec  l'amer. 
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Adieu  cheueux,  liens  ambicieux, 
Dont  l'or  frizé  me  retint  en  feruice, 
Cheueux  plus  beaux  que  ceux  que  Bérénice 
Loin  de  fon  chef  enuoya  dans  les  deux. 

Adieu  mirouër,  qui  fais  feul  glorieux 
Son  cœur  trop  fier  d'amoureufe  jnalice  : 
Amour  m'a  dit  qu'autre  chemin  i'apprijfe, 
Et  pource  adieu  belle  bouche  ù^  beaux  yeux. 

Trois  mois  entiers  d'vn  defir  voloîitaire 
le  vous  feruy,  Ù"  non  comme  forçaire 
Oiii  par  contrainte  efi  fuiet  d'obéir. 

Comme  ie  vins  ie  m'en  reuais,  maifirejfe  : 
Et  toutefois  ie  ne  te  puis  hdir. 
Le  cœur  efi  bon,  mais  la  fureur  me  laijfe. 


Quand  tu  portais  l'autre  iour  fur  ta  tefie 
Vn  verd  Laurier,  efloit-ce  pour  monflrer 
Qj,i'homme  fi  fort  ne  fe  peut  rencontrer. 
Dont  la  vi6loire  en  tes  mains  ne  foit  prefie? 

Ou  pour  monfirer  ton  heureufe  conquefie 
De  m'auoir  fait  en  tes  liens  entrer? 
Dont  ie  te  prï  me  vouloir  defpefirer. 
«  Peu  fert  le  bien  que  par  force  on  acquefte. 

Le  Laurier  efi  aux  vibloires  duifant  : 
Le  Rofmarin  dont  tu  m'as  fait  prefent, 
Defefperé  m'a  fait  leuer  lefiege. 

C'efioit  congé  que  ie  pren  maugré  moy  : 
Car  de  vouloir  refifier  contre  toy, 
Afire  diuin,  c'efi  efire  facrilege. 
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XII, 


le  hdijfois  is'  ma  vie  ù"  vies  ans, 

Trifte  i'ejiois  de  moy-mefme  homicide, 
Mon  cœur  en  feu,  7non  œil  ejloit  humide, 
Les  deux  m'ejioyent  obfcurs  ù"  defplaifans. 

Alors  qu'Amour  dont  les  traits  font  cuifans. 
Me  dijî,  Ronfard,  pour  auoir  vn  bon  guide 
De  l  Afire  fainôi  qui  maijire  te  prejîde. 
Peins  le  portrait  au  milieu  de  tes  gans. 

Sans  contredit  à  mon  Dieu  i'obey. 

l'ay  bien  cogneu  qu'il  ne  m'auoit  trahy  : 
Car  dés  le  tour  que  ie  fey  la  peinture, 

Heureux  ie  vey  profperer  mes  dejfeins. 
Comment  n'auroy-ie  vne  bonne  auenture, 
Quand  i'ay  toujiours  mon  Afire  entre  les  mains? 


XIII. 


Efl-ce  le  bien  que  tu  me  rens,  d'auoir 
Prins  dejpous  moy  ta  doôh  nourriture. 
Ingrat  difciple  &  d'ejlrange  tiature? 
Pour  mon  loyer  me  viens-tu  deceuoir? 

Tu  me  deuois  garder  à  ton  pouuoir 
De  n'aualler  l amour eufe  paflure. 
Et  tu  m'as  fait  fous  douce  couuerture 
Dedans  le  cœur  la  poifon  receuoir. 

Tu  me  parlas  le  premier  de  ma  Dame  : 
Tu  mis  premier  le  foulfre  dans  ma  flame, 
Et  le  premier  en  prifon  tu  me  mis. 

le  fuis  veincu,  que  veux-tu  que  ie  face. 
Puis  que  celuy  qui  doit  garder  la  place. 
Du  premier  coup  la  rend  aux  ennemis  > 
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A  mon  retour  (lu-,  ic  m' m  defefpere) 
Tu  m'as  receu  d'vn  baifer  tout  glacé, 
Froid,  fans  faueur,  haifer  d'vn  trefpajfé 
Tel  que  Diane  en  donnoit  à  [on  frère. 

Tel  qu'vne  fille  en  donne  à  fa  grand' mère, 
La  fiancée  en  donne  au  fiancé, 
Ny  fauoureux  ny  moiteux  ny  prejfé  : 
Et  quoy,  ma  léure  ejl-elle  fi  amere  > 

Hà,  tu  deurois  imiter  les  pigeons 

Qui  bec  en  bec  de  baifers  doux  Ù'  longs 
Se  font  l'amour  fur  le  haut  d'vne  fouche. 

If  te  fuppli'  ?naifirejfe  déformais 

Ou  baife  moy  la  faueur  en  la  bouche, 
Ou  bien  du  tout  ne  me  baife  iamais. 


Pour  retenir  vn  amant  en  feruage 
Il  faut  aimer  Ù"  non  dijfimuler, 
De  mefjne  flame  amoureufe  brufier. 
Et  que  le  cœur  foit  pareil  au  langage  : 

Toufiours  vn  ris,  toufiours  vn  bon  vifage, 
Toufiours  s'efcrire  Ù"  s' entre-confoler  : 
Ou  qui  ne  peut  efcrire  ny  parler, 
A  tout  le  moins  s'entre-voir  par  mefiage. 

Il  faut  auoir  de  l'amy  le  portraiôl, 
Cent  fois  le  iour  en  rebaifer  le  traiSî  : 
Qtie  d'vn  p lai fir  deux  âmes  foyent  guidées. 

Deux  corps  en  vn  reioiîiôh  en  leur  moitié. 
Voila  les  poin6ls  qui  gardent  l'amitié, 
Et  non  pas  vous  qui  n'aimez  qu'en  idées. 
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Si  mon  grand  Roy  n'eufl  vaincu  mainte  armée, 
Son  nom  n' irait  comme  il  fait  dans  les  deux 
Ses  e?inemis  l'ont  faiEl  vi6iorieux 
Et  des  veincus  il  prend  fa  re?iomj?iée. 

Si  de  plujteurs  ie  te  voy  bien-aimée, 
C'efi  mon  trophée  &  n'enfuis  enuieux  : 
D'vn  tel  honneur  ie  deuiens  glorieux, 
Ayant  choijï  chofe  tant  efiimée. 

Ma  ialoufïe  efi  ma  gloire  de  voir 

Mefmes  Amour  fournis  à  ton  pouuoir. 
Mais  s'il  aduient  que  de  luy  ie  me  vange, 

Vous  honorant  d'vnferuice  confiant, 
lamais  mon  Roy  par  trois  fois  combatant 
N'eut  tant  d'honneur  que  i'auray  de  louange. 


ELEGIE  DV  PRINTEMPS, 

A    LA    SOEVR    d'aSTREE. 


Printemps  fils  du  Soleil  que  la  terre  arroufée 
De  la  fertile  humeur  d'vne  douce  roufée, 
Au  milieu  des  œillets  &  des  rofes  conceut, 
Qiiand  Flore  entre  fes  bras  nourrice  vous  receut, 
Naijfez,  croijfez  Printemps,  laiffez  vous  apparoijhe 
En  voyant  Ifabeau  vous  pourrez  vous  cognoijire. 
Elle  ejl  vojire  mirouér,  &  deux  lis  affemblez 
Nefe  rejfemblent  tant  que  vous  entre-femhlez  : 
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Tous  les  deux  n'ejîes  qu'vn,  c'efl  vne  mefme  chofe. 
La  Rofe  que  voicy  reffetnble  à  cejie  Rofe, 
Le  Diamant  à  l'autre,  Ù!"  la  fleur  à  la  fleur  : 
Le  Printemps  eft  le  frère,  Ifabeau  efl:  la  fœur. 

On  (lit  que  le  Printemps  pompeux  de  fa  richeffe, 
Orgueilleux  de  fes  fleurs,  enflé  de  fa  ieuneffe, 
Logé  comme  vn  grand  Prince  en  fes  vertes  maifons, 
Se  vantait  le  plus  beau  de  toutes  les  faifons. 
Et  fe  glorifiant  le  contait  a  Zephyre. 
Le  Ciel  en  fut  marry,  qui  foudain  le  vint  dire 
A  la  mère  Nature.  Elle  pour  r'abaijfer 
L'orgueil  de  ceji  enfant  va  par  tout  r'atnajfer 
Les  biens  qu'elle  efpargnoit  de  fnainte  Ù'  maijite  année. 

Quand  elle  eut  f on  efpargne  en  fon  inouïe  ordonnée, 
La  fifi  fondre  :  <ùr  verfant  ce  qu'elle  auoit  de  beau, 
Miracle  Jious  fifl  naiftre  vne  belle  Ifabeau, 
Belle  IJabeau  de  nom,  mais  plus  belle  de  jace, 
De  corps  belle  Ù"  d'efprit,  des  trois  Grâces  la  grâce. 
Le  Printemps  eflanné  qui  fi  belle  la  voit. 
De  vergangne  la  fiéure  en  fon  cœur  il  auoit  : 
Tout  le  fang  luy  baiiillanne  au  plus  creux  de  fes  veines 
Il  fifl  de  fes  deux  yeux  faillir  mille  fanteines, 
Soufpirs  diffus  faufpirs  comme  feu  luy  fart  ayent. 
Ses  mufcles  ù"  fes  nerfs  en  fon  corps  luy  batoyent, 
Il  deuint  en  iauniffe,  Ù"  d'vne  obfcure  nu'è 
La  jace  fe  voila  pour  n'eflre  plus  cognu'é. 

Et  quoy  >  difoit  ce  Dieu,  de  honte  furieux, 
Ayant  la  honte  au  front  ù"  les  larmes  aux  yeux, 
le  ne  fers  plus  de  rien,  isr  ma  beauté  première 
D'autre  beauté  veincue  a  perdu  fa  lumière  : 
Vne  autre  tient  ma  place,  ù"  fes  yeux  en  tout  temps 
Font  aux  hommes  fans  ?noy  tous  les  iours  vn  Printemps  : 
Et  jnefme  le  Soleil  plus  longuement  retarde 
Ses  cheuaux  fur  la  terre,  h  fin  qu'il  la  regarde  : 
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//  ne  veut  qu'à  grand  peine  entrer  dedans  la  mer, 
Et  fe  jaifant  plus  beau  fait  femblant  de  l'aimer. 
Elle  m'a  defrobé  mes  grâces  les  plus  belles, 
Mes  œillets  Ù"  mes  lis  ù"  mes  rofes  nouuelles, 
Ma  ieunejje  mon  teint  mon  fard  ma  nouueauté, 
Et  diriez  en  voyant  vne  telle  beauté, 
Que  tout  fon  corps  rejfemble  vne  belle  prairie 
De  cetit  mille  couleurs  au  mois  d' Auril  fleurie . 
Bref,  elle  ejt  toute  belle,  «ir  rien  ie  n'apperçoy 
Otii  la  puiffe  égaler,  feule  femblable  à  foy. 
Le  beau  trait  de  fon  œil  feulement  ne  me  touche, 
le  n'aime  feulement  fes  cheueux  ir  fa  bouche, 
Sa  main  qui  peut  d'vn  coup  Ù'  bleffer  ù'  guarir  : 
Sur  toutes  fes  heautez  fon  fein  me  fait  mourir. 
Cent  fois  rauy  ie  penfe,  ù'  Ji  ne  fçaurois  dire 
De  quelle  veine  fut  emprunté  le  porphire. 
Et  le  marbre  poli  dont  Amour  l'a  bajii, 
Ny  de  quels  beaux  iardins  ceji  œillet  ejiforti, 
Qui  donna  la  couleur  à  fa  ieune  mammelle, 
Dont  le  bouton  reffemble  vne  fraize  nouuelle, 
Verdelet,  pommelé,  des  Grâces  le  feiour. 
Venus  ù"  fes  enfans  volent  tout  à  l'entour, 
La  douce  mignardife  Ù"  les  douces  blandices. 
Et  tout  cela  qu'Amour  inuenta  de  délices. 
le  m'en  vay  furieux  fans  raifon  ny  confeil, 
le  ne  fçaurois  fouffrir  au  monde  mon  pareil. 

Ainfi  difoit  ce  Dieu  tout  rernply  de  vergongne. 
Voila  pourquoy  de  îious  Jï  long  temps  il  s'eflongne 
Craignant  vojlre  beauté  dont  il  ejl  furpaffé  : 
Ayant  quitté  la  place  à  l'hyuer  tout  glacé. 
Il  n'ofe  retourner.  Retourne  ie  te  prie, 
Printemps  père  des  fleurs  :  il  faut  qu'on  te  marie 
A  la  belle  Tfabeau  :  car  vous  apparier 
C'ejl  aux  mefmes  beautez  les  beautez  marier, 

Ronsartl.   —     I.  ^7 
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Les  fleurs  auec  les  fleurs  :  de  fi  belle  alliance 
Naiflra  de  fiecle  en  ftecle  vn  Prhitemps  en  la  France. 

Pour  douaire  certain  tous  deux  vous  promettez 
De  vous  entre-donner  vos  fleurs  Ù"  vos  beautez 
A  fin  que  vos  beaux  ans  en  defpit  de  vieillejfe, 
Aiîifii  qu'vn  rejiouueau  foyent  toufiours  en  ieu?ie(fe. 


"^s:^:^ 


LE     PREMIER     LIVRE 

DES  SONNETS  POVR  HELENE. 


Ce  premier  tour  de  May,  Hélène,  ie  vous  iure 
Par  Caftor  par  Pollux,  vos  deus  frères  iumeaux. 
Par  la  vig?ie  enlajfee  à  l'entour  des  ormeaux, 
Par  les  prezpar  les  bois  heriJJ'ez  de  verdure, 

Par  le  îiouueau  Printemps  fils  aifné  de  Nature, 
Par  le  crifial  qui  roule  au  giron  des  ruijjfeaux, 
Par  tous  les  rojjignols,  miracle  des  oifeaux, 
Que  feule  vous  ferez  ma  dernière  auenture. 

Vous  feule  me  plaifez,  i'aypar  eleôlioh 
Et  non  à  la  volée  aimé  vofire  ieu?iejje  : 
Auffi  ie  prens  en  gré  toute  ma  pajjion, 

le  fuis  de  7na  fortune  autheur,  ie  le  confefie  : 
La  vertu  m'a  conduit  en  telle  affctiion. 
Si  la  vertu  me  trompe  adieu  belle  Maijireffe. 
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OuiVid  à  longs  Traits  te  boy  l'amoureufe  étincelle 
Qîii  fort  de  tes  beaux  yeux  les  7niens  font  esblouis  : 
D'efprit  ny  de  raifon  troublé  te  ne  ioUis, 
Et  comme yure  d'amour  tout  le  corps  me  chancelle. 

Le  cœur  me  bat  au  fein,  ma  chaleur  naturelle 
Se  refroidit  de  peur  :  mes  Se?is  efuanouis 
Se  perdent  tout  en  l'air,  tant  tu  te  refiouis 
D'acquérir  par  ma  mort  le  furnom  de  cruelle. 

Tes  regards  foudroyans  ?ne  percent  de  leurs  rais 
La  peau  le  corps  le  cœur,  co?nme  pointes  de  trais 
Oiie  iefens  dedans  l'âme:  &  quand  ie  me  veux  plaindre, 

Ou  demander  mercy  du  mal  que  ie  reçois, 
Si  bien  ta  cruauté  me  referre  la  vois 
Que  ie  n'ofe  parler  tant  tes  yeux  me  font  craindre. 


Ma  douce  Hélène,,  non,  mais  bien  ma  douce  haleine, 
Qtii  jroide  rafraifchis  la  chaleur  de  mon  cœur, 
le  prens  de  ta  vertu  cognoiffance  Ù"  vigueur. 
Et  ton  œil  comme  il  veut  à  fon  plaifir  me  mei7ie. 

Heureux  celuy  qui  fouffre  vne  amoureufe  peine 
Pour  vn  nom  fi  fatal  :  heureufe  la  douleur, 
Bieîi-heureux  le  torment,  qui  vient  pour  la  valeur 
Desyeux,  non  pas  des  yeux,  mais  de  l'aftre  d'Helene. 

Nom,  jnalheur  des  Tfoyens,  fuiet  de  monfouci. 
Ma  fage  Pénélope  îr  mon  Hélène  aujjî. 
Qui  d'vn  foin  amoureux  tout  le  cœur  m'enuelope  : 

Nom,  qui  m'a  iufqu'au  ciel  de  la  terre  ejileué. 
Qui  euji  iamais  penfé  que  i'euffe  retrouué 
En  vne  mefme  Hélène  vne  autre  Pénélope? 
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Tout  ce  qui  eji  de  fainël,  d'honneur  iy  de  vertu, 
Tout  le  bien  qu'aux  mortels  la  Nature  peut  faire, 
Tout  ce  que  l'artifice  icy  peut  contrefaire. 
Ma  maifirejfe  en  îiaijfant  dans  l'efprit  l'auoit  eu. 

Du  iufle  &"  de  l'hoîmefle  à  l'enuy  debatu 

Aux  efcoles  des  Grecs  :  de  ce  qui  peut  attraire 
A  l'amour  du  vray  bien,  à  fuir  le  contraire, 
Ainjî  que  d'vn  habit  fon  corps  fut  reuejiu. 

Toufiours  la  chajieté  des  beautez  ennemie 

(Comme  l'or  fait  la  Perle)  honore  fon  Printemps, 
Vne  vertu  nayue,  vne  peur  d'infamie, 

Vn  œil  qui  fait  les  Dieux  (r  les  hommes  contens  : 
La  voyant  fj  parfaite,  il  fault  que  ie  m'efcrie. 
Bien-heureux  qui  l'adore,  Ù"  qui  vit  de  fon  temps  i 


Hélène  fceut  charmer  auecque  fon  Nepenthe 
Les  pleurs  de  Telemaque.  Hélène,  ie  voudroy 
Que  tu  peuffes  charmer  les  maux  que  ie  reçoy 
Depuis  deux  ans  paffez,  fans  que  ie  m'en  repente. 

Naiffe  de  nos  amours  vne  nouuelle  plante. 
Qui  retienne  noz  noms  pour  étemelle  foy , 
Qu'obligé  ie  me  fuis  de  feruitude  a  toy. 
Et  qu'à  Jiojîre  contraB  la  terre  foit  prefente. 

0  terre,  de  nos  oz  en  ton  fein  chaleureux 

Naiffe  vne  herbe  au  Printemps  propice  aux  amoureux. 
Qui  Jur  nos  tombeaux  croire  en  vn  lieu  folitaire. 

0  deftr  fantajîiq,  duquel  ie  me  deçoy, 

Mon  fouhait  n'aduiendra,  puis  qu'en  viuant  ie  voy 
Que  mon  amour  me  trompe,  &  qu'il  n'a  point  de  frère. 
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Dedans  les  flots  d'Amour  te  n'ay  point  de  fupport, 
le  ne  voy  point  de  Phare,  &"  fi  ie  ne  defire 
(O  defir  trop  hardy!)  finon  que  ma  Nauire 
Apres  tant  de  périls  puijfe  guigner  le  port. 

Las!  deuant  que  payer  mes  vœux  dejjus  le  bort, 
Naufrage  ie  ynourray  :  car  ie  ne  voy  reluire 
Ou'vne  flame  fur  moy,  qu'vne  Hélène  qui  tire 
Entre  mille  rochers  ma  Nauire  à  la  mort. 

le  fuis  feul  me  noyant  de  ?na  vie  homicide, 
Choififfant  vn  enfant  vu  aueugle  pour  guide, 
Dont  il  me  faut  de  honte  Ù"  pleurer  Ù"  rougir. 

le  ne  fçay  fi  mes  fens,  ou  fi  ma  raifon  tafche 

De  conduire  ma  nef:  mais  ie  fçay  qu'il  me  fafche 
De  voir  vn  fi  beau  port  ù"  n'y  pouuoir  furgir. 

CHANSON. 

Quand  ie  deuife  ajfis  auprès  de  vous. 

Tout  le  cœur  me  trejjaut  : 
le  tremble  tout  de  nerfs  Ù"  de  genous, 

Et  le  pouls  me  défaut. 
le  n'ay  ny  fang  ny  efprit  ny  haleine, 
Qui  ne  fe  trouble  en  voyant  mon  Hélène, 

Ma  chère  Ù'  douce  peine. 
le  deuien  fol,  ie  pers  toute  raifon  : 

Cognoiftre  ie  ne  puis 
Si  ie  fuis  libre,  ou  mort,  ou  en  prifon  : 

Plus  en  moy  ie  ne  fuis. 
En  vous  voyant,  mon  œil  perd  cognoiffance  : 
Le  voflre  altère  ù"  change  mon  ejfence. 

Tant  il  a  de  puiffance. 
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Vojire  beauté  me  jait  en  mefme  temps 

Souffrir  cent  pajjions  : 
Et  tout esf ois  tous  mes  fens  jont  contens, 

Diuers  d'affe6lions. 
L'œil  vous  regarde,  Ù"  d'autre  part  l'oreille 
Oyt  voftre  voix,  qui  n'a  point  de  pareille. 

Du  monde  la  merueille. 
Voila  comment  vous  m'auez  enclunitê, 

Heureux  de  mon  malheur  : 
De  mon  trauail  ie  ?nefens  contenté, 

Tant  i'dime  ma  douleur  : 
Et  veux  toufiours  que  le  foucy  me  tienne, 
Et  que  de  vous  toufiours  il  me  fouuienne, 

Vous  donnant  l'ame  ?nienne. 
Donc  ne  cherchez  de  parler  au  Deuin, 

Qui  fçauez  tout  charmer  : 
Vous  feule  auriez  vn  efprit  tout  diuin, 

Si  vous  pouuiez  aimer. 
Que  pleufi  à  Dieu,  ma  moitié  bien-aimee, 
Qu'Amour  vous  euft  d'vjie  flèche  enflamee 

Autant  que  moy  charmée. 
En  fe  iouant  il  m'a  de  part  en  part 

Le  cœur  outrepercé  : 
A  vous  s'amie  il  n'a  monflré  le  dard 

Duquel  il  m'a  blejfé. 
De  telle  ?nort  heureux  ie  me  cnnfejfie. 
Et  ne  veux  point  que  la  playe  me  laijje 

Pour  vous,  belle  Maijîrejfe. 
Dejfus  ma  tombe  engrauez  mon  foucy 

En  mémorable  efcrit  : 
D'vn  Vandomois  le  corps  repofe  icy. 

Sous  les  Myrtes  l'efprit. 
Comme  Paris  lu  bas  faut  que  ie  voife. 
Non  pour  l'amour  d'vne  Hélène  Gregeoife, 

Mais  d'vne  Saint ongeoife. 
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Amour  abaiidonnant  les  vergers  de  Cytheres, 
D' Amathonte  &  d'Eryce,  en  la  Fraiice  pajja  : 
Et  me  monftrant  fon  arc,  comme  Dieu,  me  tança, 
Oiie  i'oubliois,  ingrat,  [es  loix  ù'fes  myjleres. 

Il  me  frappa  trois  fois  defes  ailes  légères  : 

Vn  trai6l  le  plus  aigu  dans  les  yeux  m'eflança. 
La  playe  vmt  au  cœur,  qui  chaude  me  laijfa 
Vne  ardeur  de  chanter  les  honneurs  de  Surgeres. 

Chante  (me  dijl  Amour)  fa  grâce  Ù'  fa  beauté. 
Sa  bouche  fes  beaux  yeux  fa  douceur  fa  bonté  : 
le  la  garde  pour  toy  le  fuiet  de  ta  plume. 

Vn  fuiet  fi  diuin  ma  Mufe  ne  pourfuit. 

le  te  feray  l'efprit  meilleur  que  de  coujïume  : 

«  L'homme  ne  peut  faillir,  quand  vn  Dieu  le  conduit. 


Tu  ne  dois  en  ton  cœur  fuperbe  deuenir, 

Ny  brauer  tnon  malheur,  accident  de  fortuite  : 
La  mifere  amoureufe  à  chacun  ejî  commune  : 
Tel  efchappe  fouuent  qu'on  penfe  bien  tenir. 

Toufiours  de  Nemefis  il  te  faut  fouuenir, 

Oui  fait  nofîre  auanture  ore  blanche  ore  brune. 
Aux  fuperbes  Tyrans  appartient  la  rancune  : 
Comme  ton  ferf  conquis  tu  me  dois  maintenir. 

Les  Guerres  ù"  l'Amour  fe  fe?)iblent  d'vne  chofe  : 
Le  veinqueur  bien  fouuent  du  veincu  efl  batu. 
Qui  parauant  fuyoit  de  honte  à  bouche  clofe. 

L'amant  defefperé  fouuent  reprend  vertu  : 

Pource  vn  nouueau  trophée  à  mon  fnal  ie  propofe, 
D'auoir  contre  tes  yeux  fi  long  temps  combatu. 


POVR    HELENE,     LIVRE     I.  26f 


IX. 

L'autre  iour  que  i'ejiois  fur  le  haut  d'vn  degré, 
Pajfant  tu  m'aduifas,  ù"  me  tournant  la  veu'é, 
Tu  m'esblouis  les  yeux,  tant  i'auois  l'ame  efmeue 
De  me  voir  en  furfaut  de  tes  yeux  rencontré. 

Ton  regard  dans  le  cœur,  dans  le  fang  m'eji  entré 
Comme  vn  efclat  de  foudre  alors  qu'il  feîid  la  nue 
l'euz  de  froid  ù"  de  chaud  la  fiéure  continue, 
D'vn  fi  poig7iant  regard  mortellement  outré. 

Lors  fi  ta  belle  main  pajjant  ne  m'euft  fait  figne. 
Main  blanche,  qui  fe  vante  ejire  fille  d'vn  Cygne, 
lefujfe  mort,  Heleîie,  aux  rayons  de  tes  yeux  : 

Mais  ton  figne  retint  l'ame  prefque  rauie, 
Ton  œil  fe  contenta  d'efire  vièiorieux. 
Ta  main  fe  refiouyt  de  me  doJiner  la  vie. 


X. 

Ce  fie  de  où  tu  nafquis  ne  te  cognoifl  Hélène  : 
S'il  fçauoit  tes  vertus,  tu  aurais  en  la  main 
Vnfceptre  à  commaîider  dejjus  le  genre  humain, 
Et  de  ta  majefté  la  terre  ferait  pleine. 

Mais  luy  tout  embourbé  d'auarice  vilaine. 
Qui  met  comme  ignorant  les  vertus  à  defdain. 
Ne  te  cognut  iamais  :  ie  te  cognufaudain 
A  ta  voix,  qui  n'eftoit  d'vne  perfonne  humaine. 

Tan  efprit  en  parlant  à  moy  fe  defcouurit. 
Et  ce-pendant  Amour  l'entendement  m'ouurit 
Pour  te  faire  à  mes  yeux  vn  miracle  apparoiftre. 

le  tiens  (ie  le  fens  bien)  de  la  diuinité, 

Puifque  feul  i'ay  cogneu  que  peut  ta  Dette, 

Et  qu'vn  autre  auant  vioy  ne  l'auoit  peu  cognoifire. 
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Le  Soleil  l'autre  iour  Je  mit  entre  nous  deux, 
Ardent  de  regarder  tes  yeux  par  la  verrière  : 
Mais  luy,  comme  esblouy  de  ta  viue  lumière, 
Ne  pouuant  la  fouffrir,  s'en-alla  tout  honteux. 

le  te  regarday  ferme,  Ù"  deuins  glorieux 

D'auoir  veincu  ce  Dieu  qui  fe  tournoit  arrière, 
Otiand  regardant  vers  moy  tu  me  dis,  ma  guerrière. 
Ce  Soleil  eji  fafcheux,  ie  t'aime  beaucoup  mieux. 

Vne  ioye  en  mon  cœur  incroyable  s'en-volle 

Pour  f?ia  viàloire  acquife,  Ù'  pour  telle  parolle  : 
Mais  longuejnejit  ceji  aife  en  moy  ne  trouua  lieu. 

Arriuant  vn  mortel  de  plus  frefcke  ieunejfe 

(Sans  efgard  que  i'auois  triomphé  d'vn  grand  Dieu) 
Tu  me  laijjas  tout  feul  pour  luy  faire  careffe. 


Deux  Venus  en  Auril  (puijja?ite  Deité) 

Nafquirent,  l'vne  en  Cypre,  ù"  l'autre  en  la  Saintonge 
La  Ve?ius  Cyprienne  eji  des  Grecs  la  menfonge, 
La  chajie  Saintongeoife  efi  vne  vérité. 

V  Auril  fe  refiouifl  de  telle  nouueauté. 

Et  tnoy  qui  iour  ny  nuiti  d'autre  Dame  ne  jonge, 
Oui  le  fil  amoureux  'de  mon  deflin  allonge 
Ou  l'accourcifi,  ainfi  qu'il  plaifl  à  fa  beauté, 

le  me  fens  bien-heureux  d'eftre  nay  de  fou  âge. 
Si  tofi  que  ie  la  vy,  ie  fus  mis  en  feruage 
De  fes  yeux,  que  i'eflime  vn  fuiet  plus  qu'humain. 

Ma  Raifon  fans  combatre  abandonna  la  place. 

Et  mon  cœur  fe  vit  pris  comme  vn  poiffon  à  l'hain  : 
Si  i'ay  failly,  ?na  faute  efl  bien  digne  de  grâce. 
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Soit  que  te  fois  haï  de  toy,  ma  Pafithee, 

Soit  que  t'en  fois  aÏTné,  ie  veux  fuiure  mon  cours  : 
l'ay  iouê  comme  aux  dets  mon  cœur  ù'  mes  amours 
Arriue  bien  ou  ?nal,  la  chance  en  eji  iettee. 

Si  mon  ame  ù"  de  glace  &"  de  feu  tormentee 
Peut  deuiner  fon  mal,  ie  voy  que  fans  fec ours, 
Pajfionné  d'amour,  ie  doy  finir  mes  iours, 
Et  que  deuant  mon  foir  fe  clorra  7na  nuièlee. 

le  fuis  du  camp  d'Amour  pratique  Cheualier  : 
Pour  auoir  trop  foufiert,  le  mal  m' eji  familier  : 
Comme  vn  habillement  i'ay  vejiu  le  martire. 

Donques  ie  te  desfie,  Ù"  toute  ta  rigueur  : 
Tu  m'as  défia  tué,  tu  ne  fçaurois  tn  occire 
Pour  la  jeconde  fois  :  car  ie  n'ay  plus  de  cœur. 


Trois  ans  font  ja  pajfez  que  ton  œil  me  tient  pris. 
Et  fi  ne  juis  marry  de  me  voir  en  feruage  : 
Seulement  ie  me  deuls  des  ailes  de  mon  âge, 
Oiii  me  laijfent  le  chef  femé  de  cheueux  gris. 

Si  tu  me  vois  ou  palle,  ou  de  fiêure  furpris, 
Quelquefois  folitaire,  ou  trifte  de  vifage, 
Tu  deurois  d'vn  regard  foulager  mon  dommage  : 
L'Aurore  ne  met  point  fon  Tithon  a  mefpris. 

Si  tu  es  de  mon  mal  feule  caufe  première. 
Il  faut  que  de  mon  mal  tu  fentes  les  effets  : 
C'eji  vne  fympathie  aux  hommes  coufiumiere. 

le  fuis  (i'en  iure  Amour)  tout  tel  que  tu  me  fais  : 
Tu  es  mon  cœur  mon  fang  ma  vie  &  ma  lumière 
Seule  ie  te  choifi,  feule  aujfi  tu  me  plais. 
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XV. 


De  vos  yeux  tout-diuins,  dont  vn  Dieu  fe  paifiroit , 
(Si  vn  Dieu  fe  paijfoit  de  quelque  chofe  en  terre) 
le  me  paijj'ois  hier,  (t  Amour  qui  m'ejiferre, 
Ce-pendant  fur  mon  cœur  fes  flèches  racoujîroit. 

Mon  œil  dedans  le  vojîre  esbahy  rencontroit 
Cent  beautez,  qui  me  fo7it  vne  fi  longue  guerre, 
Et  la  mefme  vertu,  qui  toute  fe  referre 
En  vous,  d'aller  au  Ciel  le  chemin  me  monflroit. 

le  n'auois  ny  efprit  ny  penfer  ny  oreille, 

Qui  ne  fuffent  rauis  de  crainte  Ù"  de  merueille. 
Tant  d'aife  tranfportez  mes  Sens  efioient  contens. 

l'ejlois  Dieu,  fi  mon  œil  vous  euft  veu  dauantage  : 
Mais  lefoir  qui  furuint,  cacha  vojîre  vifage, 
laloux  que  les  mortels  le  veiffent  fi  long  temps. 


XVI. 

Te  regardant  afjîfe  auprès  de  ta  coufine 

Belle  comme  vne  Aurore,  ù"  toy  comme  vn  Soleil, 
le  penfay  voir  deux  fleurs  d'vn  mefme  teint  pareil, 
Croiflantes  en  beauté  l'vne  à  l'autre  voifine. 

La  chajîe  fain6le  belle  ù"  vnique  Angeuine, 
Vifle  comme  vn  ef clair  fur  moy  ietta  fon  œil  : 
Toy  comme  pareffeufe  Ù'  pleine  de  fommeil, 
D'vn  feul  petit  regard  tu  ne  m'eftimas  digne. 

Tu  t'entretenais  feule  au  vifage  abaiffé, 

Penfiue  toute  à  toy,  n'aimant  rien  que  toymefme, 
Defdaignant  vn  chacun  d'vn  four  cil  ramajfê, 

Comme  vne  qui  ne  veut  qu'on  la  cherche  ou  qu'on  l'aime, 
l'eu  peur  de  ton  filence,  &"  m'en  allay  tout  blejme, 
Craignant  que  mon  filut  71'euft  ton  œil  offenfé. 
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XVII. 

De  toy  ma  belle  Grecque,  ainçois  Mie  Efpagnole, 
Qjii  tires  tes  ayeuls  du  fang  ïberien, 
le  fuis  tant  feruiteur  que  ie  ne  voy  plus  rien 
Qui  me  plaife,  Jinon  tes  yeux  Ù'  ta  parole. 

Comme  vn  mirouer  ardent,  ton  vifage  m'affole 
Me  perçant  de  fes  raiz,  &  tant  iefens  de  bien 
En  t' ayant  deuifer,  que  ie  ne  fuis  plus  mien, 
Et  7non  ame  fuitiue  à  la  tienne  s'en-vole. 

Puis  contemplant  ton  œil  du  mien  vi£îorieux, 
le  voy  tant  de  vertus,  que  ie  n'en  fçay  le  conte, 
Efparfes  fur  ton  front  comme  ejioiles  aux  deux. 

le  voudrais  ejlre  Argus  :  mais  ie  rougis  de  hoîite 
Pour  voir  tant  de  beautez  que  ie  n'ay  que  deux  yeux. 
Et  que  toufiours  le  fort  le  plus  foible  furmonte. 


Cruelle,  il  fuffifoit  de  m'auoir  pouldroyê, 
Outragé  terrajfê  fans  m'ofter  l'efperance, 
Toufiours  du  malheureux  Tefpoir  eft  l'affeurance  : 
L'amant  fans  efperance  efl  du  tout  fouldroyé. 

L'efpoir  va  foulageant  l'homme  demy-noyé  : 
L'efpoir  au  prifonnier  annonce  deliurance  : 
Le  panure  par  l'efpoir  allège  fa  foriffrance  : 
A  l'homme  vn  plus  beau  don  les  Dieux  n'ont  o6lroyé. 

Ny  d'yeux  ny  de  femblant  vous  ne  m'efies  cruelle  : 
Mais  par  l'art  cauteleux  d'vne  voix  qui  me  gelle, 
Vous  m'oftez  l'efperance,  &  defrobez  mon  iour. 

O  belle  cruauté,  des  beautez  la  première, 

Qu'ejl-ce  parler  d'amour  fans  point  faire  l'amour, 
Sinon  voir  le  Soleil  fans  aimer  fa  lumière  > 
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Tcuit  de  fois  s'iippointer,  tant  de  fois  fe  fafcker, 
Tant  dejois  rompre  enfemhle  <ùr  puis  fe  renoUer, 
Tantofi  blufmer  Amour  Ù"  tantoft  le  louer, 
Tant  de  fois  fe  fuyr,  tant  de  fois  fe  chercher, 

Tant  de  fois  fe  inojijirer,  tant  de  fois  fe  cacher, 
Tantofi  fe  mettre  au  ioug,  tantoji  le  Jecouer, 
Aduouer  fa  promeffe  Ù"  la  defaduouer. 
Sont  fignes  que  l'Amour  de  près  nous  vient  toucher. 

L'inconfiance  amoureufe  ejl  marque  d'amitié. 
Si  donc  tout  à  la  fois  auoir  haine  ù'  pitié, 
lurer,  fe  pariurer,  fermens  faiSîs  &  desfaiôis, 

Efperer  faJis  efpoir,  confort  fans  reconjort, 

Sont  vrais  fignes  d'amour,  nous  eiitr' aimons  bien  fort 
Car  nous  auons  toufiours  ou  la  guerre,  ou  la  paix. 


Ouoy  >  me  donner  congé  de  fcruir  toute  femme, 
Et  mon  ardeur  ejîeindre  au  premier  corps  venu, 
Ainji  qu'vn  vagabond  fans  ejire  retejiu, 
Abandonner  la  bride  au  vouloir  de  ma  flame  : 

Non,  ce  71'eft  pas  aimer.  L'Archer  ne  vous  entame 

Qu'vn  peu  le  haut  du  cœur  d'vn  traiB  foible  Ù"  menu. 
Si  d'vn  coup  bien  profond  il  vous  ejioit  cognu, 
Ce  ne  feroit  que  foulfre  &  braife  de  vofîre  ame. 

Enfoupçon  de  vofîre  ombre  en  tous  lieux  vous  feriez  : 
A  toute  heure  en  tous  temps  ialoufe  me  fuiuriez. 
D'ardeur  &  de  fureur  &  de  crainte  allumée. 

Amour  au  petit  pas  ?ion  au  gallop  vous  court, 
Et  vofîre  ajnitié  ji'eji  qu'vne  flame  de  Court, 
Où  peu  defeufe  trouue  Ù'  beaucoup  de  fumée. 
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le  t'auois  ilefpitee,  &"  ja  trois  mois  pajfez 

Se  perdaient,  Temps  ingrat,  que  ie  ne  t'auois  veue, 
Quand  dejlournant  fur  moy  les  efclairs  de  ta  veue, 
le  fenty  la  vertu  de  tes  yeux  offenfez. 

Puis  tout  aujji  fpudain  que  les  feux  ejlajicez, 
Qui  par  le  ciel  obfcur  s'efclattent  de  la  nue, 
Rafferenant  l'ardeur  de  ta  cholere  efmeue. 
Sou-riant  tu  rendis  mes  péchez  effacez. 

l'ejiois  fot  d'appaifer  par  foufpirs  Ù"  par  larmes 
Ton  cœur  qui  me  fait  viure  au  milieu  des  alarmes 
D'Amour,  Ù"  que  fi  x  ans  ?i'ont  peu  iamais  ployer. 

Dieu  peult  auecq  raifon  mettre  fon  œuure  en  poudre  : 
Mais  ie  ne  fuis  ton  œuure,  ou  fujet  de  ta  foudre. 
«  Qui  fert  bien,  fans  parler  demande  fon  loyer. 


Puis  qu'elle  eji  tout  hyuer,  toute  la  mefme  glace. 
Toute  neige,  Ù'  fon  cœur  tout  armé  de  glaçons, 
Qui  ne  m'aime  fiiion  pour  auoir  mes  chanfons, 
Pourquoy  fuis-ie  fi  fol  que  ie  ne  m'en  délace  > 

Dequoy  me  fert  fon  7iom,  fa  grandeur  &  fa  race, 
Que  d'honnefte  feruage  <b'  de  belles  pri fous  > 
Maifireffe,  ie  n'ay  pas  les  cheueux  fi  grifons, 
Ou'vne  autre  de  bon  cœur  ne  prenne  vofire  place. 

Amour,  qui  eJi  enfant,  ne  celé  vérité. 

Vous  n'eftes  fi  fuperbe,  ou  fi  riche  en  beauté. 
Qu'il  faille  defdaigner  vn  bon  cœur  qui  vous  aime. 

R' entrer  en  ynon  Auril  déformais  ie  ne  puis  : 

Aimez  moy  s'il  vous  plaift,  grifon  comme  iefuis, 
Et  ie  vous  aimeray  quand  vous  ferez  de  mejme. 


272  SONNETS 


Eftant  près  de  ta  face,  où  l'homieur  fe  repofe, 
Tout  rauy  ie  liumois  Ù"  tirois  à  longs  traiëls 
De  ton  ejiomac  faintl  vn  millier  de  fecrets, 
Par  qui  le  ciel  en  moy  Jes  myfteres  expofe. 

l'appris  en  tes  vertus  n'auoir  la  bouche  clofe, 

l'appris  tous  les  fecrets  des  Latins  <ùr  des  Grecs  : 
Tu  me  fis  vn  Oracle,  &  m'efueillajit  après 
le  deuins  vn  Démon  fçauant  en  toute  chofe. 

l'appris  que  c'eji  Amour,  du  Ciel  le  fils  aifné. 
0  bon  Endymion,  ie  ne  fuis  ejionné 
Si  dormant  près  la  Lune  en  fon  fommeil  extrême 

La  Lune  te  fift  Dieu!  Tu  es  vn  froid  amy. 

Si  i'auois  près  ma  Dame  vn  quart  d'heure  dormy, 
le  ferais,  non  pas  Dieu  :  ie  fer  ois  les  Dieux  mefmes. 

xxini. 

le  liay  d'vn  filet  de  foye  cramoifte 

Vojîre  bras  l'autre  iour,  parlant  auecques  vous  : 
Mais  le  bras  feulement  fut  captif  de  mes  nouds, 
Sans  vous  pouuoir  lier  ny  cœur  ny  fantaifie. 

Beauté,  que  pour  maiftrejfe  vnique  i'ay  choifie, 
Le  fort  eft  inégal  :  vous  triomphez  de  nous. 
Vous  me  tenez  efclaue  efprit  bras  Ù"  ge?ious. 
Et  Amour  ne  vous  tient  ny  priife  ny  faifie. 

le  veux  parler,  Maijîrejfe,  à  quelque  vieil  for cier, 
Afin  qu'il  puijfe  au  mien  voftre  vouloir  lier, 
Et  qu'vne  mefme  playe  à  nos  cœurs  foit  femblable. 

le  faux  :  l'amour  qu'on  charme  eji  de  peu  de  feiour. 
EJire  beau  ieune  riche  éloquent  agréable, 
Non  les  vers  enchantez,  font  les  forciers  d'Atnour. 
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XXV. 

D'vn  profond  penfement  i  auois  fi  fort  troublée 
L'imagination  qui  toute  en  vous  efloit, 
Que  mon  ame  a  tous  coups  de  mes  Icures  Jortoit, 
Pour  efîre  en  me  laijfant  à  la  voflre  ajfemblee. 

l'ay  cent  fois  la  fuitiue  au  lagis  r'appellee, 
Qii' Amour  me  desbauchoit  :  ores  elle  efcoutoit, 
Et  ores  fans  m'ouyr  le  frein  elle  emportoit, 
Comme  vn  ieune  Poulain  qui  court  à  la  voilée. 

La  tançant  ie  difois,  Tu  te  vas  deceuajit, 

Si  elle  nous  aimait,  nous  aurions  plus  fouuent 
Ou  chiffres  ou  mejfage  ou  lettre  accoufîumee. 

Elle  a  de  nos  chajifons  ô"  non  de  nous  fouci. 
Mon  ame  fois  plus  fine  :  il  nous  faut  tout  ainfi 
Qu'elle  nous  paift  de  vent,  la  paifire  de  fumée. 

XXVI. 

le  fuy  les  pas  frayez  du  mefchant  populaire, 
Et  les  villes  où  font  les  peuples  amajfez  : 
Les  rochers,  les  jorefls  défia  fçaue?it  ajfez 
Quelle  trampe  a  ma  vie  eftrange  ù"  folitaire. 

Si  ne  fuis-ie  fi  feul,  qu'Amour  mon  fecretaire 
N'accompagne  mes  pieds  débiles  Ù"  caffez  : 
Qu'il  ne  conte  mes  maux  ù"  prefens  ù'  paffez 
A  cefie  voix  fans  corps,  qui  rien  ne  fçauroit  taire. 

Souuent  plein  de  difcours,  pour  flatter  mon  efmoy, 
le  m'arrefie,  Ù"  ie  dy.  Se  pourr oit-il  bien  faire 
Qu'elle  penfafl,  parlafi,  ou  fe  jouuint  de  moy  > 

Qu'à  ]a  pitié  mon  mal  commençaft  a  defplaire  > 
Encor  que  ie  tne  trompe,  abufé  du  contraire 
Pour  7ne  faire  plaifir,  Hélène,  ie  le  croy. 

Ronsard.   —  I.  I < 


274  SONNETS 


XXVII. 


Chef,  efcole  des  arts,  lefeiour  de  [cience, 
Où  vit  vn  intelleôl  qui  foy  du  Ciel  nous  fait, 
Vue  heureufe  mémoire,  vn  iugement  parfait, 
D'où  Pallas  reprendrait  fa  féconde  naiffance. 

Chef,  le  logis  d'honneur,  de  vertu,  de  prudence, 
Ennejny  capital  du  vice  contrefait  : 
Chef,  petit  Vniuers,  qui  mo7itres  par  effet 
Que  tu  as  du  grand  Tout  parfaite  cognoijfance  : 

Et  toy  diuin  efprit  qui  du  Ciel  es  venu, 

Enfon  chef  comme  au  Ciel  fain6iemetit  retenu 
Simple  rond  ir  parfait,  comme  icy  nous  ne  femmes 

Où  tout  efî  embrouillé,  fans  ordre  ny  fans  loy  : 
Puifque  tu  es  diuin,  ayes  pitié  de  moy  : 
Il  appartient  aux  Dieux  d'auoir  pitié  des  ho?nmes. 

XXVIII. 

Si  i'ejî ois  feulement  en  voflre  bonne  grâce 
Par  l'erre  d'vn  baifer  doucement  amoureux, 
Mon  cœur  au  départir  ne  ferait  langoureux. 
En  efpoir  d'efchaujer  quelque  iour  vofîre  glace. 

Si  ïauois  le  portrait  de  vofire  belle  face, 

Las  !  ie  demande  trop!  nu  bien  de  vos  cheueux. 
Content  de  ?non  ?nalheur  ie  ferais  bien  heureux, 
Et  ne  voudrais  changer  aux  celefies  de  place. 

Mais  ie  n'ay  rien  de  vous  que  ie  puiffe  emporter, 
Qui  fait  cher  a  )nes  yeux  pour  me  réconforter, 
Ne  qui  me  touche  au  cœur  d'v?ie  douce  mémoire. 

Vous  dites  que  l'Amour  eiitretient  fes  accords 
Par  l' efprit  feulement,  ie  ne  fçaurois  le  croire  : 
Car  l' efprit  ne  fent  rien  que  par  l'ayde  du  corps. 
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XXIX. 

De  vosyeus,  le  mirouer  du  Ciel  ù"  de  Nature, 
La  retraite  d'Amour,  la  forge  defes  dards, 
D'où  coule  vne  douceur,  que  verfent  vos  regards 
Au  cœur,  quand  vn  rayon  y  furuient  d'auenture, 

le  tire  pour  via  vie  vne  douce  pajlure, 

Vne  ioye,  vn  plaifir,  que  les  plus  grands  Cefars 
Au  milieu  du  triomphe,  entre  vn  camp  de  foudars, 
Ne  fentirent  iamais  :  mais  courte  elle  me  dure. 

le  la  fens  dijîiller  goutte  à  goutte  en  mon  cœur, 
Pure  fainSle  parfaiSle  angelique  liqueur. 
Qui  m'efchaufe  le  fang  d'v7ie  chaleur  extrême. 

Mon  ame  la  reçoit  auecque  tel  plaijir, 
Que  tout  ejuanouy  ie  n'ay  pas  le  loifir 
Ny  de  goujîer  mon  bien,  ny  penfer  à  moymefme. 

XXX. 

L'arbre  qui  met  à  croiftre  a  la  plante  ajfeuree  : 
Celuy  qui  croift  bien  toft,  ne  dure  pas  long  temps, 
Il  n'endure  des  vents  les  fouflets  inconjians  : 
Ainji  l'amour  tardiue  eft  de  longue  durée. 

Ma  foy  du  premier  iour  ne  vous  fut  pas  donnée  : 
L'Amour  Ù'  la  Raifon  comme  deux  combatans, 
Se  font  efcarmouchez  l'efpace  de  quatre  ans  : 
A  la  fin  i'ay  perdu,  veincu  par  dejiinee. 

Il  ejîoit  defliné  par  fentence  des  deux, 

Que  ie  deuois  feruir,  mais  adorer  vos  yeux  : 
I'ay,  comme  les  Geans,  au  ciel  fait  reftflance. 

AuJJî  ie  fuis  comme  eux  maintenant  foudroyé, 
Pour  refifler  au  bien  qu'ils  ?n'auoient  ottroyé 
le  meurs,  &  fi  ma  mort  tn'eft  trop  de  recompenfe. 
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XXXI. 


OJiez  vojire  beauté,  ojfez  vojîre  ieunejfe, 

Oflez  ces  rares  dotis  que  vous  Tenez  des  deux, 
Ojlez  ce  doôîe  efprit,  oftez  moy  ces  beaux yeus. 
Cet  aller,  ce  parler  digne  d'vne  Deeffe  : 

le  ne  vous  feray  plus  d'vne  importune  prejfe 
Fafcheux  comme  ie  fuis  :  vos  dons  Jî  précieux 
Me  font  en  les  voyant  deuenir  furieux, 
Et  par  le  defefpoir  l'aine  prend  hardieffe. 

Pource  Jî  quelquefois  ie  vous  touche  la  înain. 

Par  courroux  voflre  teint  n'en  doit  deuenir  blejme  : 
le  fuis  fol,  ma  raifon  71' obeyt  plus  au  frein, 

Tant  ie  fuis  agité  d'vne  fureur  extrême. 

Ne  prenez,  s'il  vous  plaifi,  ?)ion  offenfe  à  defdain. 
Mais  douce  pardonnez  ?nes  fautes  à  vous-)nef?ne. 


De  vojîre  belle  viue  angelique  lumière. 

Le  beau  logis  d'Amour  de  douceur  de  rigueur, 
S'ejlance  vn  doux  regard,  qui  me  naurant  le  cœur 
Defrobe  loin  de  moy  mon  ame  prifonniere. 

le  ne  fçay  ny  moyen  remède  ny  manière 

De  fortir  de  vos  rets,  où  ie  vis  en  langueur  : 
Et  Jî  l'extrême  ennuy  traine  plus  en  longueur. 
Vous  aurés  de  mon  corps  la  defpouille  dernière. 

Teux  qui  m'auez  blejfé,  yeux  mon  7nal  ù"  mon  bien, 
Guarijfez  vojîre  playe  :  Achille  le  peut  bien. 
Vous  ejîes  tout-diuins,  il  n'ejîoit  que  pur  homme. 

Voyez,  parlant  à  vous,  comme  le  cœur  me  faut! 
Helas  !  ie  ne  ?ne  deuls  du  mal  qui  me  confomme  : 
Le  mal  dont  ie  me  deuls  c'eji  qu'il  ne  vous  en  chaut. 
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XXXIII. 

Nous  promenant  tous  feuls,  vous  me  dijies,  Maijlrejfe, 
Qu'vn  chant  vous  defplaifoit,  s'il  ejîoit  doucereux  : 
Que  vous  aimiez  les  plaints  des  trijles  amoureux, 
Toute  voix  lamentable  ù"  pleine  de  trijiejfe. 

Et  pource  (difiez-vous)  quand  ie  fuis  loin  de  prejfe, 
le  choifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux  : 
Puis  d'vn  chant  qui  eji  propre  au  fuiet  langoureus, 
Ma  nature  Ù^  Amour  veulent  que  ie  me  paiffe. 

Vos  propos  font  trompeurs.  Si  vous  auiez  fouci 
De  ceux  qui  ont  vn  cœur  larmoyant  ù"  tranfi, 
le  vous  ferois  pitié  par  vne  fympathie  : 

Mais  vojlre  œil  cauteleux,  trop  fineme?it  Jubtil, 
Pleure  en  chatitant  mes  vers,  comme  le  Crocodil, 
Pour  mieux  me  defrober  par  feintife  la  vie. 

XXXIIII. 

Cent  ù"  cent  fois  le  iour  l'Orange  ie  rebaife, 
Et  le  palle  Citron  dérobé  de  ta  main, 
Doux  prefent  amoureux,  que  ie  loge  en  monfein 
Pour  leur  faire  jentir  combien  ie  fens  de  braife. 

Oitand  ils  foîit  demy-cuits,  leur  chaleur  ie  r'appaife, 
Verfant  des  pleurs  deffus,  dont  trijfe  ie  fuis  plein  : 
Et  de  ta  nonchalance  auec  eux  ie  me  plain. 
Oui  cruelle  te  ris  de  me  voir  à  mal-aife. 

Oranges  &  Citrons  font  fymboles  d'Amour  : 
Ce  font  fi gne s  muets,  que  ie  puis  quelque  iour 
T'arrejier,  comme  fit  Hippotnene  Atalante. 

Mais  te  ne  le  puis  croire  :  Amour  ne  le  veut  pas, 
Qui  m'attache  du  plomb  pour  retarder  mes  pas, 
Et  te  donne  a  fuir  des  ailes  à  la  plante. 
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Toufiours  pour  monfuiet  il  faut  que  ie  vous  aye  : 
le  meurs  fans  regarder  vos  deus  Aflres  iumeaux, 
Vos  yeux,  mes  deux  Soleils,  qui  yn' efclairent  fi  beaux, 
Qu'a  trouuer  autre  iour  autre  part  ie  7i'effaye. 

Le  chant  du  Rojjtgjwl  m'eji  le  chajit  d'vne  Orfraye, 
Rofes  me  font  Chardons,  torrens  me  font  ruijfeaux, 
La  Vigne  mariée  à  l'entour  des  Ormeaux,  . 

Et  le  Printemps  au  cœur  me  rengrege  la  playe.  \. 

Mon  plaifir  en  ce  mois  c'ejî  de  voir  les  Coloms 
S'emboucher  bec  à  bec  de  baifers  doux  Ù'  longs, 
Dés  l'aube  iufqu'au  foir  que  le  Soleil  fe  plonge. 

O  bienheureux  Pigeons,  vray  germe  Cyprien,  , 

Vous  auez  par  nature  Ù'  par  effeôl  le  bien  j 

Que  ie  n'ofe  efperer  tant  Ceuleynent  enfonge! 


Vous  me  difies,  Maifireffe,  efîant  à  la  jeneflre, 
Regardant  vers  Mont-martre  ù"  les  champs  d'alentour 
La  folitaire  vie,  <b'  le  defert  feiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrais  bien  y  eflre. 

A  l'heure  mon  efprit  de  mes  fens  feroit  maifire, 
En  ieufne  <ù^  oraifon  ie  pafferois  le  iour, 
le  desfirois  les  traibls  Ù"  les  fiâmes  d'Amour  : 
Ce  cruel  de  mon  fang  ne  pourrait  fe  repaifire. 

Quand  ie  vous  refpondy,  Vous  trompez  de  pefifer 
Qu'vn  feu  ne  fait  pas  feu  pour  fe  couurir  de  cendre  : 
Sur  les  cloiftres  facrez  la  fiamc  on  voit  paffer  : 

Amour  dans  les  deferts  comme  aux  villes  s'engendre. 
Contre  vn  Dieu  fi  puiffant,  qui  les  Dieux  peut  forcer, 
leufnes  ny  oraifons  nefe  peuuent  défendre. 
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Voicy  le  mois  d'Auril,  où  nafquit  la  merueille 
Qui  fait  en  terre  joy  de  la  beauté  des  deux, 
Le  mirouer  de  vertu,  le  Soleil  de  mes  yeux. 
Seule  Phénix  d'honneur,  qui  les  urnes  refueille. 

Les  Oeillets  &  les  Liz  Ù"  la  Rofe  vermeille 
Seruirent  de  berceau  :  la  Nature  Ù'  les  Dieux 
La  regardèrent  naijlre,  ù"  d'vn  foin  curieux 
Amour  enfant  comme  elle  alaitia  fa  pareille. 

Les  Mufes,  Apollon  &  les  Grâces  efioient 
Tout  à  l'entour  du  liôl,  qui  à  l'enuy  iettoient 
Des  fleurs  fur  l'Angelette.  Ah!  ce  mois  me  conuie 

D'efleuer  vu  autel,  &  fupp liant  Amour 
Sanôîifier  d'Auril  le  neufiefme  iour, 
Qui  m'eft  cent  fois  plus  cher  que  celuy  de  ma  vie. 

XXXVIII. 

D'autre  torche  mon  cœur  ne  pouuoit  s'allumer 
Sinon  de  tes  beaux  yeux,  où  l'amour  me  conuie  : 
l'auois  défia  paffé  le  meilleur  de  ma  vie. 
Tout  franc  de  pajfion,  fuyant  le  nom  d'aimer. 

le  foulois  maintenant  cefie  dame  efiimer, 

Et  maintenant  cejte  autre  où  me  portoit  Tenuie, 
Sans  rendre  ma  franchife  à  quelqu'vne  afferme  : 
Rufé  te  ne  voulois  dans  les  rets  m' enfermer. 

Maintenant  ie  fuis  pris,  &  fi  ie  prens  à  gloire 
D'auoir  perdu  le  camp,  fruflré  de  la  viôloire  : 
Ton  œil  vaut  vn  combat  de  dix  ans  d'ilion. 

Amour  comme  ejiant  Dieu  n'aime  pas  les  fuperbes  : 
Sois  douce  à  qui  te  prie,  imitant  le  Lion. 
La  foudre  abat  les  monts,  non  les  petites  herbes. 


28o  SONNETS 


XXXIX. 


Agathe,  où  du  Soleil  le  figne  eji  imprimé 

(L'efcreuice  marchant,  comme  il  fait  en  arrière) 
Cher  prefent  que  ie  donne  à  toy  chère  guerrière, 
Mon  don  pour  le  Soleil  eji  digne  d'ejire  aimé. 

Le  Soleil  va  toujiours  de  fiâmes  allumé, 
le  porte  au  cœur  le  feu  de  ta  belle  lumière  : 
Il  efl  lame  du  monde,  &  ma  force  première 
Dépend  de  ta  vertu,  dont  ie  fuis  animé. 

0  douce  belle  vine  angelique  Sereine, 
Ma  toute  Pafithee,  effence  fur-humaine, 
Merueille  de  Nature,  exemple  fans  pareil, 

D'homieur  &  de  beauté  l'ornement  ù"  le  figne, 
Puifque  rien  icy  bas  de  ta  vertu  n'efl  digne. 
Que  tepuis-ie  donner  fmon  que  le  Soleil  > 


Puis  que  tu  cognois  bien  qu'affamé  ie  me  pais 
Du  regard  de  tes  yeux,  dont  larron  ie  retire 
Des  rayons,  pour  ?iourrir  ma  douleur  qui  s'empire, 
Pourquoy  me  caches-tu  l'œil  par  qui  tu  me  plais  ? 

Tu  es  deux  fois  venue  à  Paris,  Ù"  tu  fais 
SembLmt  de  n'y  venir,  afin  que  mon  martire 
Ne  s'allège  en  voyant  ton  œil  que  ie  defire, 
Ton  œil  qui  me  nourrit  par  le  trait  de  fes  rais. 

Tu  vas  bien  à  Hercueil  auecque  ta  coufine 
Voir  les  prez  les  iardiîis  Ù"  la  fource  voifijie 
De  l'Antre  où  i'ay  chanté  tant  de  diuers  accords. 

Tu  deuois  m'appeller,  oublieufe  Maifirefi}  : 
En  ton  coche  porté  ie  n'euffe  fait  grand  prejfe  : 
Car  ie  ne  fuis  plus  rien  qu'vn  fantôme  faris  corps. 
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XLI. 

Comme  ie  regardois  ces  yeux,  mais  cefle  jouldre, 
Dont  l'efclat  amoureux  ne  part  iamais  en  vain, 
Sa  blajiche  charitable  Ù"  délicate  main 
Me  parfuma  le  chef  Ù"  la  barbe  de  pouldre. 

Pouldre,  l'honneur  de  Cypre,  aëluelle  à  refouldre 
L'vlcere  qui  s'encharne  au  plus  creux  de  monfein. 
Depuis  telle  faueur  i'ay  fenty  mon  cœur  fain. 
Ma  playe  fe  reprendre,  &"  mon  mal  fe  dijfouldre. 

Pouldre,  J  tomes  fierez  qui  fur  moy  voletoient. 
Où  toute  Cypre,  l'Inde  ù'  leurs  parfums  efloient, 
le  vous  fens  dedans  l'anie.  O  Pouldre  fouhaitee, 

En  parfumant  mon  chef  vous  auez  cotnbatu 
Ma  douleur  &"  mon  cœur  :  ie  faux,  c'eji  la  vertu 
De  cefie  belle  main  qui  vous  auoit  iettee. 


Cet  amoureux  defdain,  ce  Nenny  gracieux, 
Oui  refufant  mon  bien,  me  refchaufent  l'enuie 
Par  leur  fiere  douceur  d'ajfuiettir  ma  vie, 
Où  font  défia  fuiets  mespenfers  &  mes  yeux, 

Me  font  tranfir  le  cœur,  quand  trop  impétueux 
A  baifer  vofire  main  le  defir  me  conuie, 
Et  vous  la  retirant  feignez  d'ejîre  marrie. 
Et  m'appeliez,  honteufe,  amant  prefomptueux. 

Mais  fur  tout  ie  me  plains  de  vos  douces  menaces. 
De  vos  lettres  qui  font  toutes  pleines  d'audaces. 
De  moymefme,  d'Amour,  de  vous  Ù"  de  vofire  art, 

Qui  fi  doucement  farde  Ù"  fucre  fa  harangue, 

Ou'efcriuant  &  parlant  vous  n'auez  trait}  de  langue. 
Qui  ne  me  foit  au  cœur  la  pointe  d'vn  poignart. 
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l'auois,  en  regardant  tes  beaux  yeux,  enduré 
Tant  de  fiâmes  au  cœur,  que  plein  de  feicherejfe 
Ma  langue  ejtoit  réduite  en  extrême  defirejfe, 
Ayant  de  trop  parler  tout  le  corps  altéré. 
Lors  tu  fis  apporter  en  ton  vafe  doré 
De  l'eau  froide  d'vn  puits  :  ér  la  foif  qui  me  prejfe 
Me  fift  boire  h  l'endroit  oh  tu  bois,  ma  Maifirefi^e, 
Quand  ton  vaijfeau  fe  voit  de  ta  léure  honoré. 

Mais  le  vafe  amoureux  de  ta  bouche  qu'il  baife. 
En  rechaufant  fies  bords  du  feu  qu'il  a  receu. 
Le  garde  en  fa  rondeur  comme  en  vne  fournaife. 

Seulement  au  toucher  ie  l'ay  bien  apperceu. 

Comment  pourroy-ie  viure  vn  quart  d'heure  à  mon  aife, 
Quand  ie  fens  contre  moy  l'eau  fe  tourner  en  jeu  > 


Comme  v?ie  belle  fieur  ajjîfe  entre  les  fleurs, 

Mai?ite  herbe  vous  cueillez  en  la  faifon  plus  tendre 
Pour  me  les  enuoyer,  ù"  pour  foi gneufe  apprendre 
Leurs  noms  ér  qualitez,  efpeces  ù"  valeurs. 

Efioit-ce  point  afin  de  guarir  mes  douleurs, 
Ou  de  faire  ma  playe  amoureufe  reprendre  > 
Ou  bien  s'il  vous  plaifoit par  charmes  entreprendre 
D'enforceler  mon  mal,  mes  fiâmes  ù"  mes  pleurs  > 

Certes  ie  croy  que  non  :  nulle  herbe  n'efi  jnaifireffe 
Contre  le  coup  d'Amour  enuieilly  par  le  temps. 
C'eftoit  pour  m'enfeigner  qu'il  faut  dés  la  ieunefie. 

Comme  d'vn  vfujruit,  prendre  fon  pajfetemps  : 
Que  pas  à  pas  nous  fuit  l'importune  vieilleffe, 
Et  qu'Amour  &  les  fieurs  ne  durent  qu'vn  Printemps. 
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Doux  defdains,  douce  amour  d'artifice  cachée, 
Doux  courroux  enjantin,  qui  ne  garde  f on  cœur, 
Doux  d'endurer  pajfer  vu  long  temps  en  longueur. 
Sans  me  voir  fans  m'efcrire,  Ù-  faire  la  fafchee  : 

Douce  amitié  fouuent  perdue  Ù'  recherchée. 
Doux  de  tenir  d'entrée  vne  douce  rigueur, 
Et  fans  me  faluer  me  tenir  en  langueur. 
Et  feindre  qu'autre  part  on  efi  bien  empefchee  : 

Doux  entre  le  defpit  Ù"  entre  l'amitié, 

DiJJîmulant  beaucoup,  ne  parler  qu'à  moitié. 
Mais  m'appeller  volage  ù"  prompt  de  fantafie, 

Blafmer  ma  confcience  ù'  douter  de  ma  foy, 
Iniure  plus  mordante  au  cœur  ie  ne  reçoy  : 
Car  douter  de  ma  foy  c'ejl  crime  d'herefte. 

XLVl. 

Pour  voir  d'autres  beautez  mon  defir  ne  s'appaije. 
Tant  du  premier  ajfaut  vos  yeux  m'ont  fur  monté, 
Toufiours  a  l'entour  d'eux  vole  ma  volonté, 
Veux  qui  verfent  en  l'ame  vne  fi  chaude  braife. 

Mais  vous  etnbellijjez  de  me  voir  à  malaife. 
Tigre,  roche  de  mer,  la  mefme  cruauté. 
Comme  ayant  le  dcfdain  fi  ioint  à  la  beauté. 
Que  de  plaire  à  quelcun  femble  qu'il  vous  defplaije. 

Défia  par  longue  vfance  aimer  ie  ne  fçaurois 
Sinon  vous,  qui  fans  pair  à  foy  mefme  reffemhle. 
Si  ie  changeais  d'amour,  de  douleur  ie  mourrois. 

Seulement  quand  ie  penfe  au  changement,  ie  tremble  : 
Car  tant  dedans  mon  cœur  toute  ie  vous  reçois. 
Que  d'aimer  autre  part  c'eji  haïr,  ce  me  femble. 
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XLVII. 


Coche  cent  fois  heureux,  où  ma  belle  Maitrejfe 
Et  moy  nous  promenons  raifoiinans  de  l'amour  : 
Itirdin  cent  fois  heureux,  des  Nymphes  le  feiour, 
Oiii  penfent,  la  voyaiit,  voir  leur  mefme  Deejfe. 

Bienheureufe  l'Eglife,  où  ie  pris  hardiejfe 

De  contempler  f es  yeux,  qui  des  miens  font  le  iour, 
Oui  ont  chauds  les  regards,  qui  ont  tout  à  l'entour 
Vn  petit  camp  d'amours,  qui  iamais  ne  les  laiffe. 

Heureufe  la  Magie,  Ô"  les  cheueux  brujlés. 
Le  murmure  l'encens  ejr  les  vins  efcoulez 
Sur  l'image  de  cire  :  6  bien-heureux  feruage! 

O  fnoy  fur  tous  amans  le  plus  auantureux 
D'auoir  ofé  choifr  la  vertu  de  nojire  âge. 
Dont  la  terre  ejl  ialoufe,  &  le  ciel  amoureux. 


XLVIII. 

Ton  extrême  beauté  par  fes  rais  me  retarde 
Qiie  ie  n'ofe  mes  yeux  fur  les  tiens  ajfeurer. 
Débile  ie  ne  puis  leurs  regards  endurer. 
Plus  le  Soleil  efclaire,  &"  moins  on  le  regarde. 

Helas!  tu  es  trop  belle,  &  tu  dois  pre?idre  garde 
Qu'vn  Dieu  fi  grand  threfor  ne  puijfe  defirer. 
Qu'il  ne  t'en-vole  au  ciel  pour  la  terre  empirer. 
«  La  chofe  precieufe  efi  de  mauuaife  garde. 

Les  Dragons  fans  dormir  tous  pleins  de  cruauté, 
Gardaient  les  pommes  d'or  pour  leur  feule  beauté  : 
Le  vifage  trop  beau  71'efi  pas  chofe  trop  bonne. 

Danaé  le  fceut  bien,  dont  l'or  fe  fiji  trompeur. 

Mais  l'or  qui  domte  tout,  dauant  tes  yeux  s'ejlonne. 
Tant  ta  chajle  vertu  le  fait  trembler  de  peur. 
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XLIX. 

D'vn  folitaire  pas  ie  ne  marche  en  nul  lieu, 
Qu'Amour  bon  artifan  ne  m'imprme  l'image 
Au  profond  du  penfer  de  ton  gentil  vifage, 
Et  des  propos  douteux  de  ton  dernier  Adieu. 

Plus  fermes  qu'vn  rocher,  engrauez  au  milieu 
De  mon  cœur  ie  les  porte  :  Ù"  s'il  n'y  a  riuage, 
Fleur,  antre  ny  rocher,  ny  forefî  ny  bocage, 
A  qui  ie  ne  les  conte,  à  Nymphe  ny  à  Dieu. 

D'vne  jt  rare  Ù"  douce  ambrofine  viande 
Mon  efperance  vit,  qui  n'a  voulu  depuis 
Se  paijire  d'autre  apajî,  tant  elle  en  eji  friande. 

Ce  iour  de  mille  iours  m'effaça  les  ennuis  : 
Car  tant  opiniaflre  en  ce  plaifir  ie  fuis, 
Qiie  mon  ame  pour  viure  autre  bien  ne  demande. 


Bien  que  l'efprit  humain  s'enfle  par  la  dotîrine 
De  Platon,  qui  le  vante  influxion  des  deux, 
Si  efl-ce  fans  le  corps  quil  feroit  ocieux, 
Et  aurait  beau  louer  fa  celejle  origine. 

Par  les  Sens  lame  voit,  ell'  oyt,  ell'  imagine, 
EU'  a  fes  aSîions  du  corps  officieux  : 
L'efprit  incorporé  deuient  ingénieux, 
La  matière  le  rend  plus  parfait  &  plus  digne. 

Or'  vous  aimez  l'efprit,  &  fans  difcretion 

Vous  dites  que  des  corps  les  amours  font  pollues. 
Tel  diren'efl  finon  qu'imagination 

Qui  embraffe  le  faux  pour  les  chofes  cognues  : 
Et  c'eft  renouueller  la  fable  d'Ixion, 
Qui  fe  paijfoit  de  vent  &  n'aimoit  que  des  nues. 


286  SONNETS 


LI. 


Amour  a  tellement  fes  flèches  enfermées 

En  mon  ame,  ù"  fes  coups  y  font  fl  bien  enclos, 

Qu' Hélène  eft  tout  mon  cœur,  mon  fan  g  &  mes  propos, 

Tant  i'ay  dedans  l'efprit  fes  beautés  imprmees. 

Si  les  François  auoient  les  âmes  allumées 

D'amour  ainji  que  moy  ?ious  ferions  en  repos  : 

Les  champs  de  Montcontour  n  enflant  pourry  nos  os, 

Ny  Dreux  ny  lazeneuf  n  euffent  veu  nos  armées. 

Venus,  va  migtiarder  les  inoufiaches  de  Mars  : 
Coniure  ton  gerrier  de  tes  bénins  regars, 
Qu'il  710US  donne  la  paix,  ù"  de  tes  bras  l'enferré. 

Pren  pitié  des  François,  race  de  tes  Troyens, 
A  fin  que  nous  facions  en  paix  la  mefme  guerre 
Qu'Anchife  te  faifoit  fur  les  ?no?its  Ideens. 


Dejfus  l'autel  d' Amour  planté  fur  vofire  table 
Me  fiftes  vn  ferment,  ie  vous  le  fis  aufjî, 
Que  d'vn  cœur  mutuel  à  s'aimer  endurcy 
Nojîre  amitié  promife  iroit  inuiolable. 

le  vous  iuray  ma  foy,  vous  feifies  le  femblable, 
Mais  vofire  cruauté,  qui  des  Dieux  Ji'a  foucy, 
Me  promettait  de  bouche,  ù"  me  trompait  ainfi  : 
Ce-pendant  vofire  efprit  demeurait  immuable. 

O  iurement  fardé  fous  l'efpece  d'vn  Bien! 
O  periurable  autel.'  ta  Deité  n'efi  rien. 
O  parole  d'amour  non  iamais  affleurée! 

I'ay  pratiqué  par  vous  le  prouerbe  des  vieux  : 
Iamais  des  amoureux  la  parole  iuree 
N'entra  (pour  les  pwiir)  aux  oreilles  des  Dieux. 


POVR    HELENE,    LIVRE     I.  287 


l'errois  à  la  volée,  Ù"  fans  refpeâi  de  lois 

Ma  chair  dure  à  donter  me  commandoit  à  force, 
Quand  tes  fages  propos  defpouillerent  l'efcorce 
De  tatit  d'opinions  que  friuoles  i'auois. 

En  t'oyant  difcourir  d'vne  fi  fainSie  vois, 

Qui  donne  aux  voluptez  vue  mortelle  entorce. 
Ta  parole  me  fifi  par  vne  douce  amorce 
Contempler  le  vray  bien  duquel  ie  m'efgarois. 

Tes  mœurs  Ù'  ta  vertu,  ta  prudence  ir  ta  vie 
Tefmoignent  que  l'efprit  tient  de  la  Deité  : 
Tes  raifons  de  Platon,  ù"  ta  Pkilofophie, 

Que  le  vieil  Promethee  efl  vne  vérité. 

Et  qu'après  que  du  ciel  eut  la  flame  rauie 
Il  maria  la  Terre  à  la  Diuinité. 


Bienheureux  fut  le  iour  où  mon  ame  fuiette 
Rendit  obeiffance  à  ta  douce  rigueur. 
Quand  d'vn  traiôî  de  ton  œil  tu  me  perças  le  cœur, 
Qui  ne  veut  endurer  qu'vn  autre  luy  en  iette. 

La  Raifon  pour  néant  au  chef  fit  fa  retraite. 

Et  fe  mit  au  dongeon,  comme  au  lieu  le  plus  feur  : 
D'efperajice  aJfailUe  &  prife  de  douceur. 
Trahit  ma  liberté,  tant  elle  efi  indifcrette. 

Le  Ciel  le  veult  ainfi,  qui  pour  mieux  ojfenfer 
Mon  cœur,  le  baille  en  garde  à  la  foy  du  Penfer  : 
Qui  tro?npe  ma  raifon  defioyal  fentinelle. 

Vendant  de  nuicl  mon  camp  aux  foudars  des  Atnours. 
l'auray  toufiours  en  lame  vne  guerre  éternelle  : 
Mes  penfer  s  &  mon  cœur  me  trahijfent  toufiours. 
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le  fins  (le  veine  en  veine  vne  chaleur  nouuelle, 
Oui  me  trouble  le  fiiîig  &  m'augmente  le  [oing. 
Adieu  ma  liberté,  i'en  appelle  a  tefmoing 
Ce  mois  qui  du  beau  nom  d'Aphrodite  s'appelle. 

Comme  les  iours  d'Auril  mon  fnalfe  renouuelle  : 
Amour  qui  tient  ?non  AJlre  &  ma  vie  en  fin  poing, 
M'a  tant  fie duit  l'efiprit  que  de  près  &  de  loing 
Toufiiours  à  mon  fiec ours  en  vain  ie  vous  appelle. 

le  veux  rendre  la  place  en  iurant  voftre  7io?n, 
Que  le  premier  article  auant  que  de  la  rendre, 
C'eft  qu'vn  cœur  amoureux  ne  veut  de  compagnon. 

L'amant  7ion  plus  qu'vn  Roy  de  riual  ne  demande. 
Vous  aurez  en  mes  vers  vn  immortel  renom  : 
Pour  n'auoir  rien  de  vous  la  recompenfi  eji  grande. 

MADRIGAL. 

Si  c'eft  aimer.  Madame,  Ù'  de  iour  ù"  de  nuit} 
Refiuer,  finger,  penjer  le  moyen  de  vous  plaire, 
Oublier  toute  chofi,  Ù"  ne  vouloir  rien  faire 
Qu'adorer  &"  fieruir  la  beauté  qui  ?ne  nuit  : 

Si  c'eft  aimer  de  fiiiure  vn  bofi-heur  qui  me  fuit. 
De  jne  perdre  moy-mefime  Ù'  d'eftre  fiolitaire, 
Souffrir  beaucoup  de  mal,  beaucoup  craindre  Ù"  me  taire. 
Pleurer,  crier  merci  ù"  m'en  voir  eficonduit  : 

Si  c'eft  aimer  de  viure  en  vous  plus  qu'en  fnoy-mefitne, 
Cacher  d'vn  fiont  ioyeux  vne  langueur  extrême. 
Sentir  au  find  de  lame  vn  combat  inégal. 
Chaud,  fioid,  comme  la  fiéure  amoureufie  me  traitte  : 
Honteux,  parlant  à  vous,  de  confijfer  mon  mal  : 

Si  cela  c'eft  aimer,  furieux  ie  vous  aime  : 
le  vous  aime,  &  fiay  bien  que  mon  mal  eft  fatal  : 
Le  cœur  le  dit  ajfez,  mais  la  langue  eft  muette. 
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Amour  ejl  fans  milieu,  c'eji  vue  chofe  extrême 
Oui  ne  veut  (ie  le  fçay)  de  tiers  ny  de  moitié  : 
Il  ne  faut  point  trencher  en  deux  vne  amitié. 
a  Vn  eft  notnbre  parfait,  imparfait  le  deuxième. 

l'aime  de  tout  mon  cœur,  ie  veux  aujji  qu'on  m'aime. 
Le  defir  au  defir  d'vn  nœud  ferme  lié 
Par  le  temps  7ie  s'oublie  ù"  n'eji  point  oublié. 
Il  eji  toufiours  fon  tout,  contenté  de  foy-mefme. 

Mon  ombre  me  fait  peur,  Ù'  ialoux  ie  ne  puis 
Auoir  vn  compaignon  tant  amoureux  ie  fuis. 
Et  tant  ie  m'ejfentie  en  la  perfonne  aimée. 

L'autre  amitié  rejfemble  aux  enfans  fans  raifon  : 
C'eJi  fe  feindre  vne  fla?ne  vne  vaine  prifon. 
Où  le  feu  contrefait  ne  rend  qu'vne  fumée. 


Ma  fiéure  croijl  toufiours,  la  vojire  diminue  : 
Vous  le  voyez,  Hélène,  Ù"  fi  ne  vous  en  chaut. 
Vous  retenez  le  froid  isr  me  laiffez  le  chaud  : 
La  voftre  eft  à  plaifir,  la  mienne  eft  continue. 

Vous  auez  telle  pefte  en  mon  cœur  refpandue. 
Que  monfing  s' eft  gafté,  &  douloir  il  me  faut 
Que  ma  foible  Raifon  dés  le  premier  ajfaut. 
Pour  craindre  trop  vos  yeux  ne  s' eft  point  défendue. 

le  n'en  blafme  qu'Amour,  feul  autheur  de  mon  mal, 
Qui  me  voyant  tout  nud  comme  archer  defloyal, 
De  mainte  Ù"  mainte  playe  a  mon  ame  entamée, 

Grauant  à  coups  de  flèche  en  moy  voftre  portraiôî  : 
Et  à  vous  qui  eftiez  contre  tous  deux  armée. 
N'a  monftré  feulement  la  poinSîe  de  fon  traiSl. 

Ronsard.   —   I.  19 
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lefens  vue  douceur  h  conter  i?nj)oJ]ïble, 
Dont  rauy  ie  iouïs  par  le  bien  du  penfer, 
Qji'homjne  ne  peut  efcrire  ou  langue  prononcer, 
Oiiand  ie  baife  ta  main  en  amour  inuincible. 

Contemplant  tes  beaux  yeux  ma  pauure  ame  pajjîble 
En  fe  pafmantfe  perd,  lors  ie  fens  amajfer 
Vn  fang  froid  fur  mon  cœur,  qui  garde  de  paffer 
Mes  efprits,  Ù"  ie  rejie  vne  image  infenfihle. 

Voila  que  peut  ta  fnain  Ù"  ton  œil,  où  les  trais 
D' Amour  foîit  fi  ferrez,  fi  chauds  Ù"  fi  efpais 
Au  regard  Medufin  qui  en  rocher  me  mue. 

Mais  bien  que  mon  malheur  procède  de  les  voir, 
le  voudrais  ir  mille  yeux  Ù"  mille  mains  auoir. 
Pour  voir  Ù"  pour  toucher  leur  beauté  qui  ?ne  tue. 


LIX, 


Ne  rojnps  point  au  meflier  par  le  milieu  la  trame 
Qu'Amour  en  ton  honneur  m'a  commandé  d'ourdir . 
Ne  laijfes  au  trauail  mes  poulces  engourdir 
Maintenant  que  l'ardeur  à  l'ouurage  m'enflame  : 

Ne  ver  fe  point  de  l'eau  fur  ma  bouillante  flame, 
Il  faut  par  ta  douceur  mes  Mufes  enhardir  : 
Nefouffre  de  monfang  le  bouillon  refroidir, 
Et  toufiours  de  tes  yeux  aiguillonne  moy  l'ame. 

Dés  le  premier  berceau  n'efioufe  point  ton  nom. 
Pour  bien  le  faire  croifîre,  il  7ie  le  faut  finon 
Nourrir  d'vn  doux  efpoir  pour  toute  Ja  pafiure  : 

Tu  le  verras  au  Ciel  de  petit  s'efieuer. 

Courage,  ma  Maiflreffe,  il  n'efi  chofefi  dure. 
Que  par  longueur  de  temps  on  ne  puiffe  acheuer. 
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LX. 

iattachay  des  bouquets  de  cent  mille  couleurs, 
De  mes  pleurs  arrofez  harfoir  de/fus  ta  porte  : 
Les  larmes  font  les  fruiêîs  que  l'Amour  nous  apporte, 
Les  foupirs  en  la  bouche,  Ù"  au  cœur  les  douleurs. 

Les  pendant  ie  leur  dy,  ne  perdes  point  vos  fleurs 
Que  iufques  à  demain  que  la  cruelle  forte  : 
Quand  elle  paffera,  tombez  de  telle  forte 
Que  fon  chef  foit  mouillé  de  l'humeur  de  mes  pleurs. 

le  reuiendray  demain.  Mais  fi.  la  ?iui5i,  qui  ronge 
Mon  cœur  me  la  donnoit  par  fon ge  entre  mes  bras, 
Embrajfant  pour  le  vray  l'idole  du  menfonge, 

Soulé  d'vn  faux  plaifir  ie  ne  reuiendrois  pas. 
Voyez  combien  ma  vie  ejî  pleine  de  trefpas, 
Quand  tout  mon  reconfort  ne  dépend  que  du  fonge! 

LXI. 

Madame  fe  leuoit  vn  beau  matin  d'Ejîé, 

Quand  le  Soleil  attache  àfes  cheuaux  la  bride  : 
Amour  eftoit  prefent  auec  fa  troujfe  vuide. 
Venu  pour  la  remplir  des  traiSls  de  fa  clairté. 

l'entre-vy  dans  fon  fein  deux  pommes  de  beauté. 
Telles  qu'on  ne  voit  point  au  verger  Hefperide  : 
Telles  ne  porte  point  la  Deejfe  de  Gnide, 
Ny  celle  qui  a  Mars  des  fiennes  allaité. 

Telle  enflure  d'yuoire  en  fa  voûte  arrondie. 
Tel  relief  de  Porphyre,  ouurage  de  Phidie, 
Eut  Andromède  alors  que  Perfée  pajfa. 
Quand  il  la  vit  liée  a  des  roches  marines, 
Et  quand  la  peur  de  mort  tout  le  corps  luy  glaça, 
Transformant  fes  tetins  en  deux  boules  marbrines. 
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le  ne  veux  point  la  mort  de  celle  qui  arrejîe 
Mon  cœur  en  fa  prifon  :  mais,  Amour,  pour  venger 
Mes  larmes  de  fix  ans,  fay  fes  cheueux  changer. 
Et  feme  bien  efpais  des  neiges  fur  fa  tejle. 

Si  tu  veux,  la  vengeance  eft  defia  toute  prejîe  : 
Tu  accourcis  les  ans,  tu  les  peux  allonger  : 
Ne  fouffres  en  ton  camp  tonfoudart  outrager  : 
Qjie  vieille  elle  deuienne,  ottroyafit  ma  requejle. 

Elle  fe  glorifie  en  jes  cheueux  frifez, 

En  fa  ver  de  ieunefl^e,  en  fes  yeux  aiguifez. 
Oui  tirent  dans  les  cœurs  mille  pointes  enclojes. 

Pourquoy  te  braues-tu  de  cela  qui  n'ejl  rien  > 

La  beauté  n'eji  que  vent,  la  beauté  n'eji  pas  bien  : 
Les  beautez  en  vn  iour  s'en-vont  comme  les  Rôles. 


le  jaifois  ces  Sonnets  en  l'antre  Piéride, 

Quand  on  vit  les  François  fous  les  armes  fuer. 
Quand  on  vit  tout  le  peuple  en  fureur  fe  ruer, 
Qtiand  Bellonne  fanglante  alloit  deuant  pour  guide 

Quand  en  lieu  de  la  Loy  le  vice,  l'homicide, 
L'itnpudence,  le  meurtre  <ù^  fe  fçauoir  muer 
En  Glauque  ir  en  Protée,  Ù"  l'Ejïat  remuer, 
EJîoyent  tiltres  d'honneur,  nouuelle  Thebdide. 

Pour  tromper  lesfoucis  d'vn  temps  Ji  vicieux, 
Tefcriuois  en  ces  vers  ma  complainte  inutile. 
Mars  aujfi  bien  qu'Amour  de  larmes  eji  ioyeux. 

L'autre  guerre  eft  cruelle,  Ù"  la  mienne  eft  gentille  : 
La  mienne  finiroit  par  vn  combat  de  deux. 
Et  l'autre  ne  pourrait  par  vn  camp  de  cent  mille. 


POVR    HELENE,    LIVRE    I.  293 


Si  i'ay  bien  ou  mal  dit  en  ces  Sonnets,  Madame, 
Et  du  bien  Ù"  du  mal  vous  eftes  caufe  aujjt  : 
Comme  ie  le  [entais  i'ay  chanté  mon  fouci, 
Tafchant  à  foulager  les  peines  de  mon  ame. 

Hà,  qu'il  eji  mal-aifé,  quand  le  fer  nous  entame, 
S'engarder  de  fe  plaindre  Ù'  de  crier  inerci! 
Toufiours  l'efprit  ioyeux  porte  haut  le  foiirci. 
Et  le  melancholique  en  foy-mefme  Je  pâme. 

I'ay  fuiuant  voflre  amour  le plaijïr  pourfuiuy, 

Non  le  foin,  non  le  dueil,  non  l'efpoir  d'vne  attente. 
S'il  vous  plaifi  oflez-moy  tout  argument  d'ennuy  : 

Et  lors  i'auray  la  voix  plus  gaillarde  Ù'  plaifinte. 
le  rejfemble  au  mirouér,  qui  toufiours  reprefente 
Tout  cela  qu'on  luy  monfire  ù"  qu'on  fait  deuant  luy. 


FIN    DV    PREMIER    LIVRE 
DES    SONNETS    d'hELENE. 


LE     SECOND    LIVRE 


DES  SONNETS  POVR  HELENE, 


Soit  qu'vnjage  amoureux  ou  foït  qu'vn  fot  me  life, 
Il  ne  doit  s'esbahir  voyant  mon  chef  grifon, 
Si  ie  chante  d'amour  :  toufiours  vn  vieil  tifon 
Cache  vn  germe  de  feu  fous  vne  cendre  grife. 

Le  bois  verd  à  grand'  peine  en  lefouflant  s'attife, 
Le  fec  fans  le  foufler  brufle  en  toute  faifon. 
La  Lune  fe  gaigna  d'vne  blanche  toifon, 
Et  fon  vieillard  Tithon  l'aurore  ne  mefprife. 

Leôîeur,  ie  ne  veux  ejire  efcolier  de  Platon, 

Qui  la  vertu  nous  prefche,  Ù"  ne  fait  pas  de  mefme 
Ny  volontaire  Icare  ou  lourdaut  Phaéthon, 

Perdus  pour  attenter  vne  fotife  extrême  : 

Mais  fans  me  contrefaire  ou  Voleur  ou  Charton, 
De  mon  gré  ie  me  noyé  &  me  brufle  moy-mefme. 
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A  fin  qu'à  tout  iamais  de  fiecle  en  fiecle  viue 
La  parfaite  amitié  que  Ronjard  vous  portait, 
Comme  vojîre  beauté  la  raijon  luy  oftoit, 
Comme  vous  enchaifnezfa  liberté  captiue  : 

A  fin  que  d'âge  en  âge  a  nos  neueux  arriue, 
Que  toute  dans  monfang  voJlre  figure  ejioit, 
Et  que  rien  finon  vous  mon  cœur  ne  fouhaitoit, 
le  vous  fais  vn  prefent  de  cejie  Semperuiue. 

Elle  vit  longuement  en  fa  ieune  verdeur  : 

Long  te?nps  après  la  mort  ie  vous  feray  reuiure, 
Tant  peut  le  do6ie  foin  d'vn  gentil  feruiteur, 

Qui  veut  en  vous  feruant  toutes  vertus  enjuiure. 

Vous  viurez  (croyez-moy)  comme  Laure  en  grandeur, 
Au  moins  tant  que  viuront  les  plumes  &  le  Hure. 


Amour,  qui  as  ton  règne  en  ce  monde  fi  ample, 
Voy  ta  gloire  ù"  la  mienne  errer  en  ce  iardin  : 
Voy  comme  fon  bel  œil,  mon  bel  aflre  diuin. 
Surmonte  de  clairté  les  lampes  de  ton  Temple. 

Voy  fon  corps  des  beautez  le  portrait  iy  l'exemple, 
Qui  reffemble  vne  Aurore  au  plus  beau  d'vn  matin 
Voy  fon  efprit,  feigneur  du  Sort  &  du  Deftin, 
Qui  paffe  la  Nature,  en  qui  Dieu  fe  contemple. 

Regarde-la  marcher  toute  penfiue  àfoy, 

T emprifonner  de  fleurs  <ùr  triompher  de  toy, 
Prefjant  dejfous  fes  pas  les  herbes  bien-heureufes . 

Voy  fortir  vn  Printemps  des  rayons  de  fes  yeux  : 
Et  voy  comme  à  l'ejiuy  fes  fiâmes  amoureufes 
Embelli (fent  la  terre  &  ferenent  les  deux. 
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IIII. 

Tandis  que  vous  dancez  Ù"  ballez  à  vojlre  aife, 
Et  mafquez  vojlre  face  ainfi  que  vojlre  cœur, 
PaJJîoîmé  d'amour,  ie  me  plams  en  langueur, 
Ores  froid  coîtime  neige,  ores  ckaud  comme  braife. 

Le  Carnaual  vous  plaijl  :  ie  n'ay  rien  qui  me  plaife 
Sinon  de  foufpirer  contre  vojlre  rigueur. 
Vous  appeller  ingrate,  iD"  hlafmer  la  longueur 
Du  temps  que  ie  vous  fers  fans  que  juon  mal  s'appaife. 

Maijlrejfe,  croyez  moy  ie  7iefais  que  pleurer, 
Lamenter  foufpirer  Ù'  me  defefperer  : 
le  dejîre  la  mort  ù"  rien  7ie  me  confole. 

Si  mon  front  fi  mes  yeux  ne  vous  en  font  tefmoins. 
Ma  plainte  vous  en  férue,  Ù'  permettez  au  moins 
Qu'auffi  bien  que  le  cœur  ie  perde  la  parole. 


N'oubliez,  mon  Hélène,  auiourd'huy  qu'il  faut  prendre 
Des  cendres  fur  le  front,  qu'iln'en  faut  point  chercher 
Autre  part  qu'en  mon  cœur  que  vous  faites  feicher, 
Vous  riant  du  plaifir  de  le  tourner  en  cendre. 

Quel  pardon  penfez-vous  des  Celefîes  attendre  > 
Le  meurtre  de  vos  yeux  ne  fe  fçauroit  cacher  : 
Leurs  rayons  m'ont  tué,  7ie  pouuant  ejîancher 
La  playe  qu'en  monfang  leur  beauté  fait  defcendre. 

La  douleur  me  confume,  ayez  de  moy  pitié. 

Vous  n'aurez  de  ma  mort  ny  profit  ny  louange  : 
Cinq  ans  méritent  bien  quelque  peu  d'amitié. 

Vojlre  volonté  paffe  ir  la  mienne  ne  change. 

Amour  qui  voit  mon  cœur  voit  vojlre  mauuaijlié  : 
Il  tient  l'arc  en  la  main,  gardez  qu'il  ne  fe  vange. 
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Tu  es  feule  ?non  cœur,  mon  fang  Ù"  ma  Deejfe, 
Ton  œil  cfi  le  filé  Ù"  le  kè  bien-heureux, 
Qui  prend  quand  il  luy  plaiji  les  hommes  généreux. 
Et  fe  prendre  des  fots  iajnais  il  îiefe  laijfe. 

Aujfi  honneur  vertu  preuoyance  Ù'  fagejfe 
Logent  en  ton  efprit,  lequel  rend  ajnoureux 
Tous  ceux  qui  de  nature  ont  vn  cœur  defireux 
D'honorer  les  beautez  d'vne  doëie  MaiJlreJJe. 

Les  noms  o?it  efficace  Ù"  puijfance  &"  vertu  : 
le  le  voy  par  le  tien  lequel  m'a  combatu 
Et  l' efprit  Ù"  le  corps  par  armes  non  légères. 

Son  dejiin  fn'a  caufé  mon  amoureux  fouci . 
Voila  comme  de  nom  d'effeSl  tu  es  auffi 
Le   ré   des  cE>i^KEvx,  Elene  de  Surgeres. 


Ha  que  ta  Loy  fut  bonne,  ù"  digne  d'efîre  apprife, 

Grand  Moife,  grand  Prophète,  &  grand  Minos  de  Dieu, 
Oui  fa  g  e  commandas  au  vague  peuple  Hebrieu, 
Que  la  liberté  fufl  après  jept  ans  remife  ! 

le  voudrais  grand  Guerrier,  que  celle  que  i'ay  prife 
Pour  Dame,  Ù"  qui  fe  fied  de  mon  cœur  au  fnilieu, 
Voulufi  qu'en  mon  endroit  ton  ordonnance  euji  lieu, 
Et  qu'au  bout  de  fept  ans  m'eufi  remis  en  franchife. 

Sept  ans  font  ia  paf^ez  qu'en  feruage  ie  fuis  : 
Seruir  encor  fept  ans  de  bon  cœur  ie  la  puis, 
Pourueu  qu'au  bout  du  tetnps  de  fan  cœur  ie  iouiffe. 

Mais  cefie  Grecque  Hele?ie  ayant  peu  de  fouci 
Desjiatuts  des  Hebrieux,  d'vn  courage  endurci 
Contre  les  lois  de  Dieu  n'affranchit  mon  feruice. 
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le  plante  en  ta  faueur  ceft  arbre  de  Cybelle, 

Ce  Pin,  où  tes  honneurs  fe  liroîit  tous  les  tours  : 
l'ay  grauéfur  le  tronc  nos  noms  Ù"  nos  amours, 
Qui  croiftront  à  l'enuy  de  l'efcorce  nouuelle. 

Faunes  qui  habitez  ma  terre  paternelle, 

Oui  menez  fur  le  Loir  vos  dances  <ùr  vos  tours, 
Fauorifez  la  plante  ir  luy  donnez  fecour s, 
Que  l'EJié  ne  la  brujle,  &"  l'Hyuer  ne  la  gelle. 

Pajîeur,  qui  conduiras  en  ce  lieu  ton  troupeau. 
Flageolant  vne  Eclogue  en  ton  tuyau  d'aueine, 
Attache  tous  les  ans  à  ceft  arbre  vn  tableau. 

Qui  tejmoigne  aux  pajjans  mes  amours  &"  ma  peine 
Puis  l'arrofant  de  laiSi  <b'  du  fang  d'vn  agneau, 
Dy,  Ce  Pin  eft  fticré,  c'eft  la  plante  d' Hélène. 


Ny  la  douce  pitié,  ny  le  pleur  lamentable 

Ne  t'ont  baillé  ton  nom  :  ton  nom  Grec  vient  d'oftcr, 
De  rauir,  de  tuer,  de  piller,  d'emporter 
Mon  efprit  ù"  mon  cœur,  ta  proye  miferable. 

Homère  en  fe  iouant  de  toy  fift  vne  fable. 

Et  moy  l'hiftoire  au  vray.  Ainour,  pour  te  flater, 
Comme  tu  fis  a  Troye,  au  cœur  me  vient  ietter 
Le  feu  qui  de  mes  os  fe  paift  infitiable. 

La  voix,  que  tu  feignois  à  l'entour  du  Cheual 
Pour  deceuoir  les  Grecs,  me  deuoit  jaire  fage  : 
Mais  l'homme  de  nature  eft  aueuglc  a  fon  mal. 

Qui  ne  peut  fe  garder  ny  preuoir  fon  dommage. 
Au  pis-aller  ie  meurs  pour  ce  beau  nom  fatal. 
Qui  mit  toute  l'Afie  &  l'Europe  en  pillage. 
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Adieu  belle  CaJJandre,  &  vous  belle  Marie, 

Pour  qui  ie  fu  trois  ans  enferuage  à  Bourgueil  : 
L'vne  vit,  l'autre  ejî  morte,  &  ores  de  fon  œil 
Le  Ciel  [e  refioûift  dont  la  terre  eji  marrie. 

Sur  mon  premier  Auril,  d'vne  amoureufe  enuie 
iadoray  vos  beautez  :  mais  vojlre  fier  orgueil 
Ne  s'amollit  iamais  pour  larmes  7iy  pour  dueil. 
Tant  d'vne  gauche  main  la  Parque  ourdit  ma  vie. 

Maintenant  en  Autoinne  encores  malheureux 
le  vy  comme  au  Printemps  de  nature  amoureux, 
A  fin  que  tout  mon  âge  aille  au  gré  de  la  peine. 

Ores  que  ie  deuffe  efire  affranchi  du  harnois, 

Mon  maiftre  Amour  m'enuoye  à  grands  coups  de  carquois, 
R'aflîeger  Ilion  pour  conquérir  Heleine. 


Trois  iours  font  ja  paffez  que  ie  fuis  affafné 

De  voflre  doux  regard,  ù"  qu'à  l'eJifant  ie  femble 
Que  fa  îwurrice  laiffe,  Ù"  qui  crie  ij'  qui  tremble 
De  faim  en  fon  berceau,  dont  il  eft  confommé. 

Puis  que  mon  œil  ne  voit  le  voftre  tant  aimé. 
Qui  ma  vie  &"  ma  mort  en  vn  regard  affemble. 
Vous  deuiez,  pour  le  moins,  m'efcrire,  ce  me  femble 
Mais  vous  auez  le  cœur  d'vn  rocher  enfermé. 

Fiere  ingrate  beauté  trop  hautement  fuperbe, 
Vofire  courage  dur  n'a  pitié  de  l'amour, 
Ny  de  mon  palle  teint  ja  flefiry  comme  vne  herbe. 

Si  ie  fuis  fans  vous  voir  deux  heures  à  feiour. 
Par  efpreuue  ie  fens  ce  qu'on  dit  en  prouerbe. 
L'amoureux  qui  attend  fe  vieillifî  en  vn  iour. 
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Prenant  co?igé  de  vous,  do7it  les  yeux  m'ont  donté, 
Vous  me  diftes  vn  foir  comme  pajfionnée, 
le  vous  aime,  Konfard,  par  feule  dejlinée, 
Le  Ciel  à  vous  aimer  force  ma  volonté. 

Ce  n'eji  voftre  fçauoir,  ce  n'eft  vojlre  beauté 
Ny  vojîre  âge  qui  fuit  vers  l'Automne  inclinée  : 
Ce  n'eJi  ?iy  voftre  corps  ny  voftre  ame  bien-née, 
C eft  feulement  du  Ciel  l'iniufte  cruauté. 

Vous  voyant,  ma  Raifon  ?ie  s' eft  pas  défendue. 
Vous  puiffé-ie  oublier  comme  chofe  perdue. 
Helas!  te  ne  fçaurois  <ùr  ie  le  voudrois  bien. 

Le  voulant,  ie  rencontre  vne  force  au  contraire. 
Puis  qu'on  dit  que  le  Ciel  eft  caufe  de  tout  bien, 
le  n'y  veux  refifter,  il  le  faut  laiffer  faire. 


Qiiand  ie  penje  à  ce  tour,  où  près  d' vne  font eine 
Dans  le  iardin  royal  rauy  de  ta  douceur, 
Amour  te  defcouurit  les  fecrets  de  ?non  cœur, 
Et  de  combien  de  maux  i'auois  mon  ame  pleine  : 

le  me  pafme  de  ioye,  ir  fens  de  veine  en  veine 
Couler  ce  fouuenir,  qui  7ne  donne  vigueur, 
M'aguife  le  penjcr,  me  chajfe  la  langueur, 
Pour  efperer  vn  iour  vne  fin  à  ma  peine. 

Mes  fens  de  toutes  parts  fe  trouuerent  contens, 
Mes  yeux  en  regardant  la  fleur  de  ton  Printemps, 
L'oreille  en  t'efcoutant  :  &  fans  cefte  compagne. 

Qui  toufiours  nos  propos  tranchoit  par  le  milieu, 
D'aife  au  Ciel  ie  volois,  &  me  faifois  vn  Dieu  : 
Mais  toufiours  le  plaifir  de  douleur  s'accompagne. 
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A  l'aller,  au  parler,  au  flamber  de  tes  yeux, 
lefens  bien,  ie  vois  bien  que  tu  es  immortelle  : 
La  race  des  humains  en  effence  n'eft  telle  : 
Tu  es  quelque  Démon  ou  quelque  Ange  des  deux. 

Dieu  pour  fauorifer  ce  monde  vicieux. 

Te  fit  tomber  en  terre,  Ù"  deflus  la  plus  belle 

Et  plus  parfaite  idée  il  traça  la  modelle 

De  ton  corps,  dont  il  fut  luy-mefmes  enuieux. 

Quand  il  fijî  ton  efprit,  il  fe  pilla  foy-7nef?ne  : 
H  print  le  plus  beau  feu  du  Ciel  le  plus  fuprême 
Pour  animer  ta  majfe,  ainçois  ton  beau  printemps. 

Hommes,  qui  la  voyez  de  tant  d'honneur  pourueue, 
Tajidis  qu'elle  ejl  ça  bas,  foulez-en  vofire  veu'é. 

Tout  ce  qui  efl  parfait  ne  dure  pas  long  temps. 


le  ne  veux  co?nparer  tes  beautez  à  la  Lune  : 

La  Lune  efi  inconjlante,  &  ton  vouloir  n'efl  qu'vn. 
Encor  tnoins  au  Soleil  :  le  Soleil  eft  commun, 
Commune  ejî  fa  lumière,  Ù"  tu  n'es  pas  commune. 

Tu  forces  par  vertu  l'enuie  Ù'  la  rancune. 
le  ne  fuis,  te  louaîit,  vn  flateur  importun. 
Tu  fembles  à  toy-mefme,  ù'  n'as  portrait  aucun  : 
Tu  es  toute  ton  Dieu,  ton  Aflre  ù"  ta  Eortune. 

Ceux  qui  font  de  leur  Dame  h  toy  comparaifon, 
SoJit  ou  prefomptueux,  ou  perclus  de  raifon  : 
D' efprit  ir  de  fçauoir  de  bien  loin  tu  les  paffes  : 

Ou  bien  quelque  Démon  de  ton  corps  s'efi  vefiu, 
Ou  bien  tu  es  portrait  de  la  mefme  Vertu, 
Ou  bien  tu  es  Pallas,  ou  bien  l'vne  des  Grâces. 
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Si  vos  yeux  cogiioiffoyent  leur  diurne  puijfance, 
Et  s'ils  fe  pouuoyent  voir,  ainfi  que  ie  les  voy, 
Us  ne  s'ejlonneroyent,  fe  cognoijfant,  dequoy 
Diuins  ils  ont  veincu  vne  mortelle  ejfence. 

Mais  par  faute  d'auoir  d'eux-mefmes  cognoiffance, 
Ils  ne  peuuent  iuger  du  mal  que  ie  reçoy  : 
Seulement  mon  vifage  en  tefmoigne  pour  moy. 
Le  voyant  fi  desjait,  ils  voyent  leur  puijfance. 

Veux,  où  deuroiî  loger  vne  bonne  amitié, 

Comme  vous  regardez  tout  le  Ciel  Ù"  la  terre. 
Que  ne  penetrez-vous  mon  cœur  par  la  moitié? 

Ainfi  que  de  fes  raiz  le  Soleil  fait  le  verre, 
Si  vous  le  pouuiez  voir  vous  en  auriez  pitié, 
Et  aux  cendres  d'vn  mort  vous  ne  feriez  la  guerre. 

XVII. 

Si  de  vos  doux  regars  ie  ne  vais  me  repaiflre 

A  toute  heure  &  touftours  en  tous  lieux  vous  chercher, 
Helas  !  pardonnez-moy  :  i'ay  peur  de  vous  fifcher, 
Comme  vnferuiteur  craint  de  defplaire  à  fon  maijîrc. 

Puis  ic  crains  tant  vos  yeux,  que  ie  ne  fçaurois  ejlre 
Vne  heure  en  les  voyant  j ans  le  cœur  m' arracher, 
Sans  me  troubler  le  fang  :  pource  il  faut  7ne  cacher, 
A  fin  de  ne  mourir  pour  tant  de  jois  renaiflre. 

l'auois  cent  fois  iuré  de  ne  les  voir  iamais. 
Me  pariurant  autant  qu'autant  ie  le  promets  : 
Carfoudain  ie  retourne  à  r' engluer  mon  aile. 

Ne  m'appeliez  donq  plus  diffimulé  ne  feint. 

Aimer  ce  qui  fait  mal,  &  reuoir  ce  qu'on  craint, 
Eft  le  gage  certain  d'vn  feruice  fidèle. 
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le  voyais  me  couchant,  s'ejiemdre  vne  chandelle, 
Et  ie  difois  au  li£i  bajfement  à-par-moy, 
Pleujl  à  Dieu  que  le  foin,  que  la  peine  &  l'efmoy, 
Oji  Amour  m'engraue  au  cœur,  s'efieignijfent  comme  elle 

Vn  maftin  enragé,  qui  de  fa  dent  cruelle 
Mord  vn  homme,  il  luy  laijfe  vne  image  de  foy 
Qii'il  voit  toujtours  en  l'eau  :  Ainfi  toufîours  ie  voy 
Soit  veillant  ou  dormant,  le  portrait  de  ma  belle. 

Monfang  chaud  en  efl  caufe.  Or  comme  on  voit  fouuent 
L'Efté  moins  bouillonner  que  l'Automne  fuiuant, 
Mon  Septembre  efi  plus  chaud  que  mon  luin  de  fortune. 

Helas !  pour  viure  trop,  i'ay  trop  d'imprejfion. 
Tu  es  mort  vne  fois  bien-heureux  Ixion, 
Et  ie  meurs  inille  fois  pour  n'en  mourir  pas  vne. 


XIX. 

Heleîiefut  occafion  que  Troye 

Se  vit  hrufler  d'vn  feu  viâlorieux  : 
Vous  }ne  bruflez  du  foudre  de  vos  yeux. 
Et  aux  Amours  vous  me  donnez  en  proye 

En  vous  feruant  vous  me  monfîrez  la  voye. 
Par  vos  vertus  de  m' en-aller  aux  deux, 
Rauy  du  nom  qu'Amour  malicieux 
Me  tire  au  cœur,  quelque  part  que  iefoye. 

Nom  tant  de  fois  par  Homère  chanté. 
Seul  tout  le  fang  vous  m'auez  enchanté. 
O  beau  vifage  engendré  d'vn  beau  Cygne, 

De  mes  penfers  la  fin  (7  le  milieu  ! 

Pour  vous  aimer  mortel  ie  ne  fuis  digne  : 
A  la  Deejfe  il  appartient  vn  Dieu. 


POVR    HELENE,    LIVRE    11.  30f 


XX. 

Amour,  qui  tiens  tout  Jeut  de  mes  penfers  la  clef, 
Qui  ouures  de  mon  cœur  les  portes  ir  les  ferres. 
Oui  d'vne  mefme  main  me  guaris  Ù"  m'enjerres, 
Qui  me  fais  trefpajfer,  Ù'  viure  de  rechef: 

Tu  confommes  ma  vie  en  fi  pnuure  mechef 

Qu'herbes  drogues  ny  ius  ny  puiffance  de  pierres 
Ne  pourroyent  m'alleger  :  tant  d'amoureufes  guerres 
Sans  tréues  tu  me  fais,  du  pied  iufques  au  chef. 

Oifeau,  comme  tu  es,  fiy  moy  naiflre  des  ailes, 
A  fin  de  m'en-voler  pour  iamais  ne  la  voir  : 
En  volant  ie  perdray  les  chaudes  etiîicelles, 

Que  fes  yeux  fans  pitié  me  firent  conceuoir. 

Dieu  nous  vend  chèrement  les  chofes  qui  font  belles, 
Puis  qu'il  faut  tant  de  fois  mourir  pour  les  auoir. 


XXI. 

Amour,  tu  es  trop  Jort,  trop  joible  ejt  ma  raifon 
Pour  fouftenir  le  camp  d'vnfï  rude  aduerfaire. 
Trop  toft,  fotte  Raifon,  tu  te  laijfes  desfaire  : 
Dés  le  premier  affaut  on  te  meine  en  prifon. 

le  veux,  pour  fecourir  mon  chef  dcmi-grijon, 
Non  la  Philojophie  ou  les  Loix  :  au  contraire 
le  veux  ce  deux-fois  nay,  ce  Thebain,  ce  Bonpere, 
Lequel  me  feruira  d'vne  contrepoifon. 

H  ne  faut  qu'vn  mortel  vn  immortel  affaille. 
Maisjt  ie  prens  vn  iour  cejî  Indien  pour  moy. 
Amour,  tant  fois  tu  fort,  tu  perdras  la  bataille, 

Ayant  enfemble  vn  homme  &  vn  Dieu  contre  toy. 
La  Raifon  contre  Amour  ?ie  peut  chofe  qui  vaille  : 
Il  faut  contre  vn  grand  Prince  oppnfer  vn  grand  Roy. 

Ronsard.    —    I.  20 
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Cujtn,  monjire  à  double  aile,  au  jnufle  Elephantin, 
Canal  à  tirer  fang,  qui  voletajit  en  prejfe 
Sifles  d'vnfon  aigu,  ne  picque  ma  Maijireffe, 
Et  la  laijfe  dormir  du  foir  iufqu'au  matin. 

Si  ton  corps  d'vn  atome,  Ù"  ton  nez  de  Majlin 
Cherche  tant  à  picquer  la  peau  d'vne  Deejfe, 
En  lieu  d'elle,  Cufin,  la  mienne  ie  te  laijje  : 
Que  monfa?ig  ù"  ma  peau  te  foyent  comme  vn  butin. 

Cufin,  ie  m'en  defdy  :  hume  moy  de  la  belle 
Le  fiing,  ey  m'en  apporte  vne  goutte  nouuelle 
Pour  goujier  quel  il  eji.  Hà,  que  le  fort  fatal 

Ne  permet  à  mon  corps  de  pretidre  ton  effence  ! 

Repicquant  fes  beaux  yeux,  elle  auroit  cognoiffance 
Qu'amour  qu'on  ne  voit  point,  fait  fouueiit  vn  grand  mal. 


Aller  en  marchandife  aux  Indes  precieufes, 
Sans  acheter  ny  or  ny  parfum  ny  ioyaux. 
Hanter  fans  auoir  foifles  fources  isr  les  eaux, 
Fréquenter  fans  bouquets  les  fleurs  delicieufes, 

Courtifer  ù"  chercher  les  Dames  a?noureufes, 
Efire  toufiours  ajjtfe  au  milieu  des  plus  beaux, 
Et  ne  fentir  d' Amour. 7iy  flèches  ny  flambeaux. 
Ma  Dame,  croyez-jnoy,  font  chofes  monftrueufes. 

C'eftfe  tromper  foy-mefme  :  aujji  toufiours  i'ai  creu 
Qu'on  pouuoit  s'efchaufer  en  s'approchant  du  feu, 
Et  qu'en  prenant  la  glace  ù"  la  neige  on  fe  gelle. 

Puis  il  eft  i?npojfible  ejîant  fi  ieune  &  belle, 
Que  vofire  cœur  gentil  d'Amour  ne  f oit  efmeu, 
Sinon  d'vn  grand  brafier,  aumoins  d'vne  étincelle. 
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Ajnour,  ie  pren  congé  de  ta  menteuje  efcole, 
Où  i'ay  perdu  l'efprit,  la  raifon  ifr  le  Sens, 
Où  ie  ?ne  fuis  troînpé,  où  i'ay  gajié  mes  ans, 
Où  i''ay  mal  employé  ma  ieuneffe  trop  jolie. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  vu  enfant  qui  voile. 
Quia  l'efprit  fou  dain,  les  effe6is  inconJia?is, 
Oui  moijfonne  nos  fleurs  auaut  nojîre  printans, 
Oui  nous  paift  de  créance  ér  d'vn  fange  jriuole. 

leunefje  l'allaiôîa,  le  fang  chaud  le  nourrit. 
Guider  l'enjorcela,  parejfe  le  pourrit 
Entre  les  voluptez  vaines  comme  fumées. 

Cajfandre  me  rauit,  Marie  me  tint  pris, 
la  grifon  a  la  Cour  d'vne  autre  ie  m'efpris. 
L'ardeur  d'amour  rejfemble  aux  pailles  allumées. 


Le  mois  d'Aouji  boiiillonnoit  d'vne  chaleur  efprife, 
Quand  i'allay  voir  ma  Dame  affife  auprès  du  feu 
Son  habit  ejloit  gris,  duquel  ie  me  defpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vne  robbe  grife. 

Que  plaignez-vous,  difoy-ie,  en  vne  chaire  aj]îfe> 
le  tremble  &  la  chaleur  refchaufer  ne  m'a  peu, 
Tout  le  corps  me  fait  -mal,  ér  viure  ie  n'ay  peu 
Saine  depuis  fix  ans,  tant  l'ennuy  me  tient  prife. 

Si  l'Eflé,  la  ieuneffe,  ù"  le  chaud  n'ont  pouuoir 
D'efchaufer  voftre  fang,  comment  pourroy-ie  voir 
Sortir  vn  jeu  d'vne  ame  en  glace  conuertie? 

Mais,  Corps,  ayant  fouci  de  me  voir  en  efmoy, 
Serois-tu  point  malade  en  langueur  comme  moy, 
Tirant  à  toy  mon  mal  par  vne  fympathie  > 
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XXVI. 

^u  milieu  de  la  guerre,  en  vn  fiecle  fans  joy, 
Entre  jnille  procez,  ejl-ce  pas  grand' folie 
D'efcrire  de  l' Amour  >  De  majiotes  on  lie 
Les  fols  qui  ne  font  pas  Jt  furieux  que  moy. 

Grifon  Ù"  maladif  r' entrer  deffous  la  loy 

D'Amour,  ô  quelle  erreur.'  Dieux,  merci  ie  vous  crie. 
Tu  ne  m'es  plus  Amour,  *u  m'es  vne  Furie, 
Oui  me  rens  fol  enjant  Ù"  fans  yeux  comme  toy  : 

Voir  perdre  ?non  pais,  proye  des  aduerfaires. 
Voir  en  tios  efîendars  les  fleurs  de  lis  contraires. 
Voir  vne  Thebaide  Ù"  faire  l'amoureux! 

le  m'en  vais  au  Palais  :  adieu  vieilles  Sorcières. 
Mufes  ie  prens  mon  fac,  ie  feray  plus  heureux 
En  guignant  mes  procez,  qu'en  fuiuant  vos  riuieres. 

xxvii. 

Le  luge  m'a  trompé  :  ma  Maifrefj'e  m'enferre 
Si  fort  en  fa  prifon,  que  ï en  fuis  tout  tranjt  : 
La  guerre  efi  à  mon  huis.  Pour  charmer  mon  fouet. 
Page,  verfe  à  longs  traits  du  vin  dedans  mon  verre. 

Au  vent  aille  l'amour,  le  procez  Ù^  la  guerre. 
Et  la  melancholie  au  fang  froid  Ù"  noirci  : 
Adieu  rides  adieu,  ie  ne  vy  plus  ainft  : 
Viure  fans  volupté  c'efi  viure  fous  la  terre. 

La  Nature  nous  donne  affez  d'autres  malheurs 
Sans  nous  en  acquérir.  Nud  ie  vins  en  ce  moJide, 
Et  nud  ie  m'en  iray.  Que  me  feruent  les  pleurs, 

Sinon  de  m'attrijier  d'vne  angoiffe  profonde  > 
Chajfon  auec  le  vin  le  foin  ir  les  malheurs  : 
le  combas  les  foucis,  qua?id  le  vin  me  féconde. 
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Ma  peine  me  contente,  «jT  prens  en  patience 

La  douleur  que  ie  fens,  puis  qu'il  vous  plaifl  ainfi, 
Et  que  daignez  auoir  fouci  de  mon  fouci, 
Et  prendre  par  ?non  mal  du  vojire  expérience. 

le  nourriray  mon  feu  d'vne  douce  efperance, 
Puis  que  vojire  defdain  vers  moy  s'eji  adouci. 
Pour  refifter  au  tnal  mon  cœur  s'eft  endurci, 
Tant  la  force  d'Amour  me  donne  d'ajfeurance. 

Aujfi  quand  ie  voudrois,  ie  ?ie  pourrois  celer 

Le  feu  do?it  vos  beaux  yeux  me  forcent  de  brufler. 
le  fuis  foulfre  ù"  falpejhe,  ù"  vous  nèfles  que  glace. 

De  parole  &  d'efcrit  ie  monfire  ma  langueur  : 
La  pajfion  du  cœur  m'apparoifi  fur  la  face. 
La  face  ne  ment  point  :  c'efi  le  mirouér  du  cœur. 

XXIX. 

Vous  triomphez  de  moy,  Ù'  pource  ie  vous  donne 
Ce  lierre  qui  coule  Ù"  fe  gliffe  à  l'entour 
Des  arbres  &  des  murs,  lefquels  tour  deffus  tour, 
Plis  dejfus  plis  il  ferre,  embrajfe  &  enuironne. 

A  vous  de  ce  lierre  appartieîit  la  Couronne. 

le  voudrois,  comme  tl  fait,  &  de  nui6l  &  de  iour 
Me  plier  contre  vous,  Ù"  languijfant  d'amour, 
D'vn  7iœud  ferme  enlacer  vofire  belle  colonne. 

Ne  viendra  point  le  temps  que  deffous  les  rameaux, 
Au  matin  où  l'Aurore  efueille  toutes  chofes, 
En  vn  Ciel  bien  tra?iquille,  au  caquet  des  oifeaux 

le  vous  puijfe  baifer  à  léures  demy-clofes, 

Et  vous  conter  mon  mal,  &  de  mes  bras  jumeaux 
Embrajfer  à  fouhait  vofire yuoire  &  vos  rofes  > 
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Voyez  comme  tout  change  (hé,  qui  l'euft  efperé!) 
Vous  me  fouliez  donner,  maintenant  ie  vous  dorme 
Des  bouquets  Ù'  des  fleurs  :  Amour  vous  abandoime, 
Ojii  feul  dedans  mon  cœur  eji  ferme  demeuré. 

Des  Dames  le  vouloir  n'e\î  ianiais  mefuré, 
Oiii  d'vne  extrême  ardeur  tantoft  fe  pajp.onne, 
Tantoji  vne  froideur  extrême  l'enuironne, 
Sans  auoir  vn  milieu  lojiguement  ajfeuré. 

Voila  comme  Fortune  en  fe  ioilant  m'abaiffe  : 

Voftre  plus  grande  gloire  vn  temps  fut  de  m' aimer, 
Maintenant  ie  vous  aime,  ù'  voftre  amour  me  laijfe  . 

Ainfi  que  ie  vous  vey  ie  me  voy  confumer. 

Dieu  pour  punir  l'orgueil  commet  vne  Deeffe  : 
Elle  vous  appartient,  ie  n'ofe  la  nommer. 


Ma  Dame  beut  à  moy,  puis  me  baillant  fa  tajfe, 
Beuuez,  dit-ell' ,  ce  refte  où  mon  cœur  i'ay  verfé  : 
Et  alors  le  vaiffeau  des  léures  ie  preffay, 
Qui  comme  vn  Batelier  fon  cœur  dans  le  mien  paJJ}. 

Monfing  renouuellé  tant  de  forces  amajfe 
Par  la  vertu  du  vin  qu'elle  m'auoit  laiJfé, 
Que  trop  chargé  d'efprits  Ù"  de  cœurs  ie  penfiy 
Mourir  dejfous  le  faix,  tant  mon  ame  eftoit  laffe. 

Ah  dieux,  qui  pourroit  viure  auec  telle  beauté 
Qui  tient  toufiours  Amour  en  fon  vafe  arrefté> 
le  ne  deuois  en  boire,  Ù"  m'en  donne  le  blâme. 

Ce  vafe  me  lia  tous  les  Se7is  dés  le  iour 

Que  ie  beu  de  fon  vin,  mais  plus  toft  vne  flame, 
Mais  plus  toft  vn  venin  qui  jn'en-yura  d'amour. 
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XXXII. 

l'auois  efté  faigné,  ma  Dame  me  vint  voir 

Lors  que  ie  languijfois  d'vne  hmneur  froide  ù"  lente 
Se  tournant  vers  mon  fang,  comme  toute  riante 
Me  diji  en  fe  iouant,  Otie  voftre  fang  efi  îioir  ! 

Le  trop  penfer  en  vous  a  peu  fi  bien  mouuoir 
L'imagination,  que  l'ame  obeifjante 
A  laifie  la  chaleur  naturelle  impuiffante 
De  cuire  de  iiourrir  de  faire  fon  deuoir. 

Ne  foyez  plus  fi  belle,  Ù"  deuenez  Medée  : 
Colorez  d'vn  beau  fang  ma  face  ja  ridée, 
Et  d'vn  nouueau  priîitemp s  faites  inoy  r'ajwner. 

Aefon  vit  raieunir  fon  efcoire  ancienne  : 

Nul  charme  ne  fçauroit  renouueller  la  mienne. 
Si  ie  veux  rajeunir  il  ne  faut  plus  aimer. 


Si  la  beauté  fe  perd,  jais-en  part  de  bonne  heure, 
Tandis  qu'en  fon  printemps  tu  la  vois  fleuronner  : 
Si  elle  ne  fe  perd,  ne  crain  point  de  donner 
A  tes  amis  le  bien  qui  toufiours  te  demeure. 

Venus,  tu  deurois  ejlre  en  mon  endroit  meilleure, 
Et  non  dedans  ton  camp  ainfi  rn' abandonner  : 
Tu  me  laiffes  toy-mefne  efclaue  emprifonner 
Es  mains  d'vne  cruelle  où  il  faut  que  ie  meure. 

Tu  as  changé  mon  aife  Ù"  mon  doux  en  amer  : 
Que  deuoy-ie  efperer  de  toy,  germe  de  mer, 
Sinon  toute  tempejîe  >  &  de  toy  qui  es  femme 

De  Vulcan,  que  du  jeu  >  de  toy  garce  de  Mars, 
Que  couteaux  qui  fans  cejfe  enuironnent  mon  ame 
D'orages  amoureux  de  fiâmes  &  de  dars  > 
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XXXIIII. 

Amour,  feul  artizan  de  mes  propres  malheurs, 
Contre  qui  j ans  repos  au  combat  te  m'effaye, 
M'a  fait  dedans  le  cœur  vne  mauuaife  playe, 
Laquelle  en  lieu  de  fang  ne  verfe  que  des  pleurs. 

Le  mefchant  m'a  fait  pis,  choififfant  les  meilleurs 
Defes  traits  ja  trempez  aux  veines  de  monjaye; 
La  langue  m'a  naurée  à  fin  que  ie  bégaye 
En  lieu  de  raconter  à  chacun  mes  douleurs. 

Phebus,  qui  fur  Parnajfe  aux  Mufes  fers  de  guide, 
Pren  l'arc,  reuenge  moy  contre  mon  homicide  : 
l'ay  la  langue  iST  le  cœur  percez  t'ayant  fuiuy. 

Voy  comme  l'vn  isf  l'autre  en  bégayant  me  faigne. 
Phebus,  dés  le  berceau  i'ay  fuiuy  ton  enfeigne, 
Conferue  les  outils  qui  t'ont  fi  bien  ferui. 

XXXV. 

Cythere  entrait  au  bain,  ù'  te  voyant  près  d'elle 
Son  Cefle  elle  te  baille  à  fin  de  le  garder. 
Ceinte  de  tant  d'amours  tu  me  vins  regarder 
Me  tira?it  de  tes  yeux  vne  flèche  cruelle. 

Mufes,  ie  fuis  nauré,  ou  ma  playe  mortelle 
Guariffez,  ou  ceffez  de  plus  me  commander, 
le  }ie  fuy  vojire  efcole,  à  fin  de  demander 
Qjii  fait  la  Lmie  vieille,  ou  qui  la  fait  nouuelle. 

le  7ie  vous  fais  la  Cour,  comme  vn  homme  ocieux, 
Pour  apprendre  de  vous  le  mouuement  des  deux. 
Que  peut  la  grande  Eclipfe,  ou  que  peut  la  petite, 

Ou  fi  Fortune  ou  Dieu  ojitfait  ceft  Vniuers  : 
Si  ie  ?ie  puis  fléchir  Helejie  par  mes  vers. 
Cherchez  autre  efcolier,  Deejfes,  ie  vous  quitte. 
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XXXVI. 

l'ay  honte  de  ma  honte,  il  eft  temps  de  me  taire, 
Sans  faire  l'amoureux  en  vu  chef  fi  grifon  : 
Il  vaut  mieux  obeyr  aux  loix  de  la  Raifon, 
Qu'eftre  plus  déformais  en  l'amour  volontaire. 

le  l'ay  iuré  cent  fois  :  mais  ie  ne  le  puis  faire. 
Les  Rofes  pour  l'Hyuer  ne  font  plus  de  faifon  : 
Voicy  le  cinquiefme  an  de  ma  longue  prifon, 
Efclaue  entre  les  mains  d'vne  belle  Corfaire. 

Maintenant  ie  veux  efire  importun  amoureux 
Du  bon  père  Arifiote,  ô"  d'vn  foin  généreux 
Courtifer  Ù'feruir  la  beauté  de  fa  fille. 

Il  efl  temps  que  ie  fois  de  l'Amour  defiié  : 
Il  vole  comme  vn  Dieu  :  homme  ie  vais  à  pié. 
Il  eft  ieune  il  eft  fort  :  ie  fuis  gris  <Ù^  dehile. 

XXXVI  I. 

Maintenant  que  l'Hyuer  de  vagues  empoulées 
Orgueillift  les  Torrens,  Ù"  que  le  vent  qui  fuit, 
Fait  ores  efclatter  les  riues  d'vn  grand  bruit. 
Et  ores  des  jorefts  les  teftes  efueillées  : 

le  voudrois  voir  d'Amour  les  deux  ailes  gelées  : 
Voir  fes  traiôîs  tous  gelez,  defquels  il  me  pourfuit. 
Et  fon  brandon  gelé  dont  la  chaleur  me  cuit 
Les  veines  que  Ja  flame  a  tant  de  fois  bruflées. 

L'Hyuer  efl  toufiours  fait  d'vn  gros  air  efpeftl, 
Pour  le  Soleil  abfent  ny  chaud  ny  ejclairci  : 
Et  mon  ardeur  fe  fait  des  rayons  d'vne  face. 

Laquelle  me  nourrit  d'imagination. 

Toufiours  dedans  le  fang  t'en  ay  l'impreffion. 
Qui  force  de  l'Hyuer  les  neiges  &  la  glace. 
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XXXVIIl. 


V?ie  feule  vertu,  tant  foit  parfaite  Ù"  belle, 
Ne  pourrait  iamais  rendre  vn  homme  vertueux  : 
Il  faut  le  nombre  entier,  en  rien  defe6îueux  : 
Le  Printemps  ne  fe  fait  d'vne  feule  arondelle. 

Toute  vertu  diuine  acquife  &'  naturelle 
Se  loge  en  ton  efprit.  La  Nature  Ù"  les  deux 
Ont  verfé  deffus  toy  leurs  dons  plus  précieux  : 
Puis  pour  n'en  faire  plus  ont  rompu  le  modelle. 

Ici  à  ta  beauté  fe  ioint  la  Chafteté, 
Ici  l'honneur  de  Dieu,  ici  la  Pieté, 
La  crainte  de  mal-faire,  ù"  la  peur  d'infimie  : 

Ici  vn  cœur  confiant,  qu'on  ne  peut  esbranler. 

Pource  en  lieu  de  mon  cœur,  d'Helene  isr  de  ma  vie, 
le  te  deurois  plujioft  -mon  dejiin  appeller. 


Veux,  qui  verfez  en  l'ame  ainfi  que  deux  Planettes, 
Vn  efprit  qui  pourrait  reffufciter  les  morts, 
le  fçay  dequoy  font  faits  tous  les  membres  du  corps. 
Mais  ie  ne  puis  fçauoir  quelle  chofe  vous  eftes. 

Vous  n'ejïes  fang  ny  chair,  ù"  toutefois  vous  faites 
Des  miracles  en  moy,  tant  vos  regards  font  forts. 
Si  bien  qu'en  foudroyant  les  miens  par  le  dehors, 
Dedans  vous  me  tuez  de  cent  mille  fagettes. 

Yeux  la  forge  d'Amour,  Amour  n'a  point  de  traits 
Qtie  les  poignans  efclairs  quifortent  de  vos  rais, 
Dont  le  moindre  à  l'inftajit  toute  l'ame  me  fonde. 

le  fuis  quand  ie  les  fens  de  merueille  rauy  : 
Quand  ie  ne  les  fens  plus,  à  l'heure  ie  ne  vy. 
Ayant  en  moy  l'effet  qu'a  le  Soleil  au  monde. 
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XL. 

Comme  vn  vieil  combatant  qui  ne  veut  plus  s'armer, 
Ayant  le  corps  chargé  de  coups  ù'  de  vieillejfe, 
Regarde  en  s'esbatant  l'Olympique  ieu?iejfe 
Pleine  d'vn  fa?ig  bouillant  aux  ioujîes  efcrimer  : 

Ainji  ie  regardois  du  ieune  Dieu  d'aimer, 

Dieu  qui  combat  toufiours  par  rufe  ù'  par  finejfe, 
Les  gaillards  champions,  qui  d'vne  chaude  prejje 
Se  veulent  dans  le  camp  arnoureux  enfermer. 

Quand  tu  as  reuerdy  mon  efcorce  ridée 
De  ta  ieune  vertu,  ainfi  que  fit  Medée 
Par  herbes  Ù"  par  jus  le  père  de  lafon, 

le  n'ay  contre  ton  charme  oppofé  ma  defenfe  : 
Toutefois  ie  me  deuls  de  rentrer  en  enfance, 
Pour  perdre  tant  de  fois  l'efprit  ô~  la  raifon. 


XLI. 

Laiffe  de  Pharaon  la  terre  Egyptienne, 

Terre  de  feruitude,  ù'  vien  fur  le  lourdain  : 
LaiJJe  moy  cefle  Court  &  tout  ce  fard  mondain, 
Ta  Circe,  ta  Sirène,  ù'  ta  magicienne. 

Demeure  en  ta  maifon  pour  viure  toute  tienne, 
Co?ite?ite  toy  de  peu  :  l'âge  s'enfuit  foudain. 
Pour  trouuer  ton  repos,  n'atten  point  à  demain  : 
N'atten  point  que  l'hyuer  fur  les  cheueux  te  vienne. 

Tu  ne  vois  à  ta  Cour  que  feintes  Ù"  foupçons  : 
Tu  vois  tourner  vne  heure  en  cent  mille  façons  : 
Tu  vois  la  vertu  fauffe,  Ù"  vraye  la  malice. 

Laiffe  ces  honneurs  pleins  d'vn  foing  ambitieux. 

Tu  ne  verras  aux  champs  que  Nymphes  &  que  Dieux, 
le  feray  ton  Orphée,  ù"  toy  mon  Eurydice. 
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XLII. 


Ces  longues  nui6is  d'hyuer,  où  la  Lune  ocieuje 
Tourne  fi  lentement  fon  char  tout  à  l'entour, 
Où  le  Coq  fi  tardif  nous  annonce  le  iour, 
Ou  la  nui6l  femhle  vn  an  à  l'ame  foucieufe  : 

le  fujfe  mort  d'ennuy  fans  ta  forme  douteufe, 
Qui  vient  par  vne  feinte  alléger  mon  amour, 
Et  faifant  toute  nue  entre  mes  bras  feiour, 
Me  pipe  doucement  d'vne  ioye  menteufe. 

Vraye  tu  es  farouche,  ù'  fiere  en  cruauté  : 
De  toy  faujfe  on  iouyfî  en  toute  priuauté. 
Près  ton  mort  ie  m'endors,  près  de  luy  ie  repofe 

Rien  7ie  m'efî  refufé.  Le  bon  fommeil  ainfi 
Abufe  par  le  faux  mon  a?noureux  fouci. 
S'abufer  en  amour  ?i'efi  pas  mauuaife  chofe. 


Quand  vous  ferez  bien  vieille,  aufoir  à  la  chandelle, 
Affife  auprès  du  feu,  deuidant  ù"  filant, 
Direz  chantant  mes  vers,  en  vous  efmerueillajit, 
Ronfard  me  célébrait  du  temps  que  ïeftois  belle. 

Lors  vous  n'aurez  feruante  oyant  telle  nouuelle. 
Défia  fous  le  labeur  à  demy  fommeillant, 
Qui  au  bruit  de  ?non  ?iotn  ne  s'aille  refueillant, 
Beniffaîit  voflre  nom  de  louange  immortelle. 

le  feray  fous  la  terre  <Ùr  fantôme  fans  os 

Par  les  ombres  myrteux  ie  prendray  mon  repos  : 
Vous  ferez  au  fouyer  vne  vieille  accroupie. 

Regrettant  mon  amour  &"  voftre  fier  defdain. 
Viuez,  fi  m'en  croyez,  71  attendez  à  demain  : 
Cueillez  dés  auiourdhuy  les  rofes  de  la  vie. 
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Genéures  lierifj^z,  &"  vous  houx  efpineux, 

L'vn  hojie  des  deferts,  Ù"  l'autre  d'vn  bocage  : 

Lierre,  le  tapis  d'vn  bel  antre  fauuage, 

Sources  qui  bouillonnez  d'vn  furgeon  fahlonneux  : 

Pigeons  qui  vous  baifez  d'vn  baifer  fuuoureux, 
Tourtres  qui  lamentez  d'vn  éternel  vefuage, 
Kojjignols  ramagers,  qui  d'vn  plaifant  langage 
Nuiâi  <Ù7'  iour  rechantez  vos  verfets  amoureux  : 

Vous  à  la  gorge  rouge  eftrangere  Arondelle, 
Si  vous  voyez  aller  ma  Nymphe  en  ce  Printemps 
Pour  cueillir  des  bouquets  par  cefle  herbe  nouuelle, 

Dites  luy,  poîtr-nea?it  que  fa  grâce  i'attens, 

Et  que  pour  ne  fouffrir  le  mal  que  i'ay  pour  elle, 
l'ay  mieux  aimé  mourir  que  languir  fi  long  temps. 


Celle,  de  qui  l'amour  veinquit  la  jantafie, 
Que  lupiter  conceut  fous  vn  Cygne  emprunté  : 
Cefle  fœur  des  lumeaux,  qui  fifl  par  fa  beauté 
Oppofer  toute  Europe  aux  forces  de  l'Afie, 

Difoit  à  fon  mirou'ér,  quand  elle  vit  faifie, 
Sa  face  de  vieillejfe  &  de  hideufeté, 
Que  mes  premiers  Maris  infenjez  ont  eflé 
De  s'artner  pour  iouyr  d'vne  chair  fi  moifiel 

Dieux,  vous  efles  cruels,  ialoux  de  noflre  temps! 
Des  Dames  fans  retour  s'en-vole  le  printemps  : 
Aux  ferpens  tous  les  ans  vous  oflez  la  vieillejfe. 

Ainfi  difoit  Hélène  en  remirant  fon  teint. 

Cefl  exemple  efl  pour  vous  :  cueillez  voflrc  ieunejfe. 
Quand  on  perd  fon  Auril,  en  Oôhbre  on  s'en  plaint. 
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Heureux  le  Cheualier,  que  la  Mort  nous  defrobe, 
Oui  premier  me  fit  voir  de  ta  Grâce  l'attrait  : 
le  la  vy  défi  loin,  que  la  poinàle  du  trait 
Sans  force  demoura  dans  les  plis  de  ma  robe. 

Mais  ayant  de  plus  près  entendu  ta  parole, 

Et  veu  ton  œil  ardent,  qui  de  moy  m'a  difirait. 
Au  cœur  entra  la  flèche  auecque  ton  portrait. 
Mais  pluftofl  le  portrait  de  ce  Dieu  qui  m'affole. 

Esblouy  de  ta  veu'é,  où  l' Amour  fait  fon  ny, 
Claire  comme  vn  Soleil  en  fiâmes  infiny, 
le  n'ojois  t'aborder,  craignant  de  plus  ne  viure. 

le  fu  trois  mois  retij  :  mais  l'Archer  qui  me  vit. 
Si  bien  à  coups  de  traits  ma  crainte  pourfuiuit, 
Que  batu  de  Jon  arc  m'a  forcé  de  te  future. 

XLVII.     . 

Lettre,  ie  te  reçoy,  que  jna  Deejfie  en  terre 
M'enuoye  pour  me  faire  ou  ioyeux,  ou  tranfi, 
Ou  tous  les  deux  enfemble  :  ô  Lettre,  tout  ainfi 
Que  tu  m'apportes  Jeule  ou  la  paix,  ou  la  guerre. 

Amour  en  te  lifant  de  mille  traits  m'enferre. 
Touche  monfein,  à  fin  qu'en  retournant  d'ici 
Tu  contes  à  ma  dame  en  quel  piteux  fouci 
le  vy  pour  fa  beauté,  tant  i'ay  le  cœur  en  ferre  ! 

Touche  mon  ejîomac  pour  fentir  mes  chaleurs, 
Approche  de  mes  yeus  pour  receuoir  mes  pleurs. 
Que  larme  deffus  larme  amour  toufiours  m'ajfemble. 

Puis  voyant  les  effecls  d'vn  fi  contraire  efmoy, 
Dy  que  Deucalion  Ù"  Phaëton  chez  moy, 
L'vn  au  cœur  l'autre  aux  yeux  fe  fo  fit  logez  enfemble. 
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XLVIII. 

Lettre,  de  mon  ardeur  véritable  interprète, 
Qui  parles  fans  parler  les  pajjîons  du  cœur, 
Pofte  des  amoureux,  va  conter  ma  langueur 
A  tna  darne,  &"  comment  fa  cruauté  me  traite. 

Comme  vue  mejfagere  <ùr  accorte  Ù"  fecrete 
Contemple  en  la  voyant  fa  face  ù"  fa  couleur. 
Si  elle  deuient  gaye,  ou  palle  de  douleur, 
Ou  d'vn  petit  fou fpir  fi  elle  me  regrete. 

Fais  office  de  langue  :  auffi  bien  ie  ne  puis 
Deuant  elle  parler,  tant  vergongneux  ie  fuis, 
Tafit  ie  crains  l'offenfer,  &  jault  que  le  vifage 

Tout  feul  de  ma  douleur  luy  rende  tefnoignage. 
Tu  pourras  en  trois  jnots  luy  dire  mes  ennuis  : 
Le  filence  parlant  vaut  vn  mauiiaii  langage. 


Le  foir  qu'Amour  vous  fijî  en  la  fille  defcendre 
Pour  danfer  d'artifice  vn  beau  ballet  d'Amour, 
Vos  yeux,  bien  qu'il  fuft  nuiSl,  ramenèrent  le  iour. 
Tant  ils  fc eurent  d'efclairs  par  la  place  refpandre. 

Le  ballet  fut  diuin,  qui  fe  fouloit  reprendre 
Se  rompre  fe  refaire,  &  tour  defius  retour 
Se  méfier  s'efcarter  fe  tourner  à  l'entour, 
Contre-imitant  le  cours  du  fleuue  de  Méandre  : 

Ores  il  efioit  rond  ores  long  or'efiroit, 

Or'  en  poin£ie  en  triangle  en  la  fa^on  qu'on  voit 
L'efcadron  de  la  Grue  euitant  la  froidure. 

le  faux,  tu  ne  danfois,  mais  ton  pied  voletoit 
Sur  le  haut  de  la  terre  :  auffi  ton  corps  s' efioit 
Transformé  pour  ce  foir  en  diuine  nature. 
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le  voy  mille  beautez,  Ù"  fi  n'en  voy  pas-vne 
Oui  cojitente  mes  yeux  :  feule  vous  me  plaifez, 
Seule  quand  ie  vous  voy,  mes  Sens  vous  appaifez  : 
Vous  ejies  mon  dejlin,  mon  Ciel,  ù"  ma  Fortune, 

Ma  Venus  mon  Amour  ma  Charité  ma  brune, 
Oui  tous  bas  penfemens  de  l'efprit  me  rafez, 
Et  de  belles  vertus  l'ejiomac  m'embrafez. 
Me  fouleuant  de  terre  au  cercle  de  la  Lune. 

Mon  œil  de  vos  regards  goulûment  fe  repaifi  : 

Tout  ce  qui  îi'eji  pas  vous  luy  fafche  Ù'  luy  deplaijl, 
Tant  il  a  par  vfa?ice  accouftumé  de  viure 

De  voftre  vnique  douce  agréable  beauté. 
S'il  pèche  contre  vous  affamé  de  vous  future, 
Ce  n'eji  de  fon  bon  gré  c'eji  par  necejjïté. 


Ces  cheueux  ces  liens  dont  mon  cœur  tu  enlajjes, 
Menus  primes  fubtils  qui  coulent  aux  talons. 
Entre  noirs  ù"  chaftains  bruns  déliez  &  longs. 
Tels  que  Venus  les  porte  Ù"  fes  trois  belles  Grâces, 

Me  tiennent  fi  efirains  ,  Ajnour,  que  tu  me  paffes 
Au  cœur  en  les  voyant  cent poin6ies  d'aiguillons, 
Dont  le  inoindre  des  nœuds  pourrait  des  plus  félons 
En  leur  plus  grand  courroux  arrefier  les  menaces. 

Cheueux  non  achetez  empruntez  ny  fardez. 
Qui  voftre  naturel  fans  feintife  gardez. 
Que  vous  me  femblez  beaux!  permettez  que  i'en  porte 

Vn  lien  à  mon  col,  à  fin  que  fa  beauté 
Me  voyant  prifonnier  lié  de  telle  forte. 
Se  puiffe  tefmoigner  quelle  eft  fi  cruauté. 
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le  fuis  efmerueillé  que  mes  penfers  ne  font 

Laz  de  penfer  en  vous,  y  penfant  li  toute  heure  : 
Me  fouuenant  de  vous,  or'  ie  chante,  or'  ie  pleure, 
Et  d'vn  peifer  pajfé  cent  nouueaux  fe  refont. 

Puis  légers  comme  oifeaux  ils  volent  ù'  s'en-vont, 
M' abandonnant  tout  feul,  deuers  vojlre  demeure  : 
Et  s'ils  fçauoient  parler,  fouuent  vous  feriez  feure 
Du  mal  que  mon  cœur  cache,  ù"  qu'on  Ut  fur  tfion  jront. 

Or  fus  venez  Penfers,  penfons  encore  en  elle. 
De  tant  y  repenfer  ie  ne  me  puis  lajfer  : 
Penjons  en  fes  beaux  yeux  ir  combien  elle  ejt  belle, 

Elle  pourra  vers  nous  les  fi ens  faire  pajfer. 
Venus  non  feulement  nourrit  de  fi  mammelle 
Amour  fon  fils  aifné,  ?nais  aujjî  le  Penfer. 


Belle  gorge  d'albajlre,  ij'  vous  chajie  poitîrine. 
Qui  les  Ml  fes  cachez  en  vn  rond  verdelet  : 
Tertres  d'Agathe  blanc,  petits  gazons  de  laitl, 
Des  Grâces  le  feiour,  d'Amour  Ù"  de  Cyprine  : 

Sein  de  couleur  de  lis  Ù"  de  couleur  rofine. 
De  veines  marqueté,  ie  vous  vy  par  fouhait 
Leuer  l'autre  matin,  comme  l' Aurore  fait 
Quand  vermeille  elle  fort  de  fa  chambre  marine. 

le  vy  de  tous  coftez  le  Plaifir  &  le  Jeu, 

Venus,  Amour,  la  Grâce  armez  d'vn  petit  feu, 
Voler  ainjî  qu'enfans,  par  vos  couftaux  d'yuoire. 

M'esblouyr,  m'affaillir  &  fur  prendre  mon  fort  : 
le  vy  tant  de  beautez  que  ie  ne  les  veux  croire. 
Vn  homme  ne  doit  croire  aux  tefmoins  de  fa  mort. 

Ronsard.    —    I.  2 
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Lors  que  le  Ciel  te  fifl,  il  rompit  la  modelle 

Des  Vertus,  comme  vn  peintre  efface  fan  tableau, 
Et  quajid  il  veut  refaire  vne  image  du  Beau, 
Il  te  va  retracer  pour  en  jair'e  vne  telle. 

Tu  apportas  d'enhaut  la  forfne  la  plus  belle, 
Pour  paroijire  en  ce  monde  vn  miracle  nouueau. 
Que  couleur,  ny  outil,  ny  plume,  ny  cerueau 
Ne  fçauroient  égaler,  tant  tu  es  ifnmortelle. 

Vn  bon-heur  te  défaut  :  c'efl  qu'en  venant  ça  bas 
Couuerte  de  ton  voile  ombragé  du  trefpas, 
Ton  excellence  fut  à  ce  monde  incognue 

Oui  n'ofa  regarder  les  rayons  de  tes  yeux  : 
Seul  ie  les  adoray  comme  vn  threfor  des  deux, 
Te  voyant  en  ejfence,  ù"  les  autres  en  nue. 


le  te  voulois  nommer  pour  Hélène,  Ortygie 
Kenouuellant  en  toy  d'Ortyge  le  renom. 
Le  tien  ejl  plus  fatal  :  Hélène  eji  vn  beau  nom, 
Hélène,  honneur  des  Grecs,  la  terreur  de  Phrygie  : 

Si  pour  fuiet  fertil  Homère  t'a  choijîe, 

le  puis  fuiuant  fon  train  qui  va  fa?is  compagnon. 
Te  chantant  m'honorer,  ù"  non  pas  toy,  finon 
Qu'il  te  plaife  eflimer  ma  rude  Po'éjie. 

Tu  pajfes  en  vertus  les  Dames  de  ce  temps 
Auffi  loin  que  l'Hyuer  efi  pajfé  du  Printemps, 
Digne  d'auoir  autels,  digne  d'auoir  Einpire. 

Laure  ne  te  veinerait  de  renom  ny  d'honneur 

Sans  le  Ciel  qui  luy  doîme  vn  plus  digne  fonneur. 
Et  le  mauuais  defiin  te  fait  prefent  du  pire. 
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ierrois  en  muii  iurdin,  quand  au  bout  d'vne  allée 
le  vy  contre  l'Hyuer  boutonner  vu  Soucy. 
Cejie  herbe  &"  mon  Amour  fleunjjhit  tout  ainfi  : 
La  neige  eftfur  ma  tejle,  ù"  la  fienne  efi  gelée. 

O  bien-heureufe  atnour  en  mon  ame  cfcoulee 
Par  celle  qui  n'a  point  de  parangon  icy, 
Qui  m'a  de  [es  rayons  tout  l'efprit  efclarcy, 
Oiii  deuroit  des  François  Minerue  ejlre  appellee  : 

En  prudence  Minerue,  vne  Grâce  en  beauté, 
lunon  en  grauité,  Diafie  en  chajîeté, 
Quifert  aux  mefmes  Dieux,  comme  aux  hommes  d'exemple. 

Si  tu  fujfes  venue  au  temps  que  la  Vertu 

S'honoroit  des  humains,  tes  vertus  euffent  eu 
Vœuz  encens  &  autels  jacrifices  &  temple. 


De  Myrte  ù'  de  Laurier  fueille  à  fueille  enferrez 
Hélène  entrelajjant  vne  belle  Couronne, 
M'appella  par  jnon  nom  :  Voyla  que  ie  vous  donne, 
De  moy  feule,  Konjard,  l'efcriuain  vous  ferez. 

Amour  qui  l'efcoutoit,  defes  traiôls  acerez 

Me  pouJJ}  Hélène  au  cœur,  &  fon  clumtre  m'ordonne  : 

Qji'vn  fuiet  Jî  fertil  vojlre  plume  ?i'eJionne  : 

Plus  l'argument  eft  grand,  plus  Cygne  vous  mourrez. 

Ainfi  me  difi  Amour,  me  frappant  defes  ailes  : 
Son  arc  fift  vn  grand  bruit,  les  fueilles  éternelles 
Du  Myrte  ie  fenty  fur  mon  chef  treffaillir. 

Adieu  Mufes  adieu,  voflre  faueur  me  laijfe  : 
Hélène  eft  mon  Par?iajfe  :  ayant  telle  Maiftrejfe, 
Le  Laurier  eft  à  jnoy  ie  ne  jçaurois  faillir. 
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Seule  fans  compagnie  en  vne  grande  jalle 
Tu  logeais  l'autre  iour  pleine  de  maiejié, 
Cœur  vrayment  généreux,  dont  la  braue  beauté 
Sans  pareille  ne  treuue  vne  autre  qui  l'égalle. 

Ainfi  feul  en  fou  ciel  le  Soleil  fe  deuallc, 
Sajis  autre  compagnon  en  fon  char  emporté  : 
Ainfi  loin  de  [es  Dieux  en  fon  Palais  voûté 
lupiter  a  choifi  fa  demeure  royale. 

Vne  ame  vertueufe  a  toufiours  vn  bon  cœur  : 
Le  Liéure  fuyt  toufiours,  la  Biche  a  toufiours  peur, 
Le  Lyon  de  foymefme  a  fleuré  fe  hazarde. 

La  peur  qui  fer t  au  peuple  Ù'  de  frein  Ù"  de  Loy, 
Ne  fçauroit  ejlojiner  ny  ta  vertu  ny  toy  : 
La  Loy  ne  fert  de  rien,  quand  la  vertu  nous  garde. 


Qu'il  me  foi  t  arraché  des  tetins  de  fa  mère 

Ce  ieune  enfant  Amour,  ù"  qu'il  me  foit  vendu  : 
Il  ne  fait  que  de  naiflre,  &'  m'a  défia  perdu  : 
Vienne  quelque  marchand,  ie  le  mets  à  l'enchère. 

D'vn  fi  mauuais  garçon  la  vente  ?i'eji  pas  chère, 
l'en  feray  bon  marché.  Ah  !  i'ay  trop  attendu. 
Mais  voyez  comme  il  pleure,  il  m'a  bien  entendu. 
Appaife  toy  rnignon  i'ay  pajfé  ma  cholere, 

le  ne  te  vendray  point  :  au  contraire  ie  veux 
Pour  Page  t'enuoyer  à  ma  maiftreffe  Hélène, 
Qui  toute  te  reffemble  ù'  d'yeux  ù"  de  cheueux, 

Aujjî  fine  que  toy,  de  malice  aujfi  pleine. 

Comme  enfans  vous  croifirez,  &  vous  iou'rés  tous  deux . 
Quand  tu  feras  plus  grand,  tu  me  payras  ma  peine. 
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Pajfant  dejpus  la  tombe  où  Lucrèce  repofe, 
Tu  verfas  dejfus  elle  vne  moijfon  de  fleurs  : 
L'efchaufant  de  foufpirs,  &  l'arrofant  de  pleurs, 
Tu  monjlras  qu'vne  mort  tenait  ta  vie  enclofe. 

Si  tu  aimes  le  corps  dont  la  terre  difpofe, 
Imagine  ta  force  &"  conçoy  tes  rigueurs  : 
Tu  me  verras  cruelle  entre  mille  langueurs 
Mourir  puis  que  la  mort  te  plaiji  fur  toute  chofe. 

C'efl  aSie  de  pitié  d'honorer  vn  cercueil, 
Mefprifer  les  viuans  ejî  vn  figne  d'orgueil. 
Puis  que  ton  naturel  les  fantômes  embraffe, 

Et  que  rien  n'efî  de  toy,  s'il  n'eft  mort,  ejîimé. 
Sans  languir  tant  de  fois,  efconduit  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour  efîre  mieux  aimé. 


le  fuis  pour  vojlre  amour  diuerfement  malade, 
Maintenant  plein  de  froid,  maintenant  de  chaleur  : 
Dedans  le  cœur  pour  vous  autant  i'ay  de  douleur, 
Comme  il  y  a  de  grains  dedans  voftre  Grenade. 

Veux  qui  fi  fi  es  fur  moy  la  première  embufcade, 
Def-attifez  ma  flame,  &  dejfeichés  mes  pleurs  : 
le  faux,  vous  ne  pourriez  :  car  le  mal  dont  ie  meurs, 
Eji  fi  grand  qu'il  ne  peut  fe  guarir  d'vne  œillade. 

Ma  Dame  croyez  moy  ie  trefpajfe  pour  vous  : 
le  n'ay  artère  nerf  tendon  veine  ny  pous, 
Oui  ne  fente  d'Amour  la  fiéure  continue. 

La  Grenade  eft  d'Amour  le  fymbole  parfait  : 
Ses  grains  en  ont  encor  la  force  retenue. 
Que  vous  île  cognoijfez  de  figne  ny  d'effait. 
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Ma  Dame,  ie  me  meurs  abandonné  d'efpoir  : 

La  playe  eft  iufqu'à  l'oz  :  ie  ne  fuis  celuy  mefme^ 
Ojte  ïeftois  l'autre  iour,  ta?it  la  douleur  extrême 
Forçant  la  patierice,  a  dejfus  moy  pouuoir. 

le  ne  puis  ny  toucher  goujîer  n'oûir  ny  voir  : 

l'ay  perdu  tous  mes  Sens,  ie  fuis  vne  ombre  blefme  : 
Mon  corps  n'eft  qu'vn  tombeau.  Malheureux  eft  qui  aime, 
Malheureux  qui  Je  laijfe  à  l'Amour  deceuoir! 

Deuenez  vn  Achille  aux  playes  qu'auez  faites, 
Vn  Telefe  ie  fuis,  lequel  s'en  va  périr  : 
Monftrez  moy  par  pitié  vos  puiffances  parfaites, 

Et  d'vn  remède  prompt  daig?iez  moy  fecourir. 
Si  voftre  feruiteur  cruelle  vous  desfaites, 
Vous  n'aurez  le  Laurier  pour  l'auoir  jait  mourir. 

LXIII. 

Voyant  par  les  foudars  ma  maifonfaccagee, 
Et  mon  pais  couuert  de  Mars  &"  de  la  mort, 
Penfant  en  ta  beauté  tu  eftois  mon  fuport, 
Et  foudain  ma  triftejfe  en  ioye  eftoit  changée. 

Refolu  ie  difois,  Fortune  s' eft  vangee, 

Elle  emporte  mon  bien  Ù"  non  ?non  reconfort. 
Hà,  que  ie  fus  trompé!  tu  me  fais  plus  de  tort 
Que  n'euft  fait  vne  armée  en  bataille  rangée. 

Les  foudars  m'ont  pillé,  tu  as  rauy  mon  cœur  : 
Tu  es  plus  grand  voleur,  i'en  demande  iuftice 
Aux  Dieux  qui  n'o fer  oient  chaftier  ta  rigueur. 

Tu  faccages  ma  vie  en  te  faifant  feruice  : 
Encores  te  mocquant  tu  braues  ma  langueur, 
Qui  me  fait  plus  de  mal  que  ne  fait  ta  malice. 
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Vous  ejles  le  bouquet  de  vojire  bouquet  mejme, 
Et  la  fleur  de  [a  fleur,  fa  grâce  &  fa  verdeur, 
De  voJlre  douce  haleine  il  a  pris  fon  odeur  : 
Il  ejl  comme  ie  fuis  de  voflre  amour  tout  blefme. 

Ma  Dame,  voyez,  donc,  puis  qu'vn  bouquet  vous  aime, 
Indigne  de  iuger  que  peut  voflre  valeur, 
Combien  doy-ie  fentir  en  l'ame  de  douleur. 
Oui  fers  pari  ugement  voflre  excellence  extrême  > 

Mais  ainfl  qu'vn  bouquet  fe  fleflrifl  en  vn  iour, 
l'ay  peur  qu'vn  mefme  iour  fleflrifl}  voflre  amour. 
«  Toute  amitié  de  femme  eft  foudain  effacée. 

Aduienne  le  deflin  comme  il  pourra  venir. 
Il  ne  peut  de  vos  yeux  tn'ofler  le  fouuenir  : 
Il  faudrait  m' arracher  le  cœur  <b'  la  penfee. 


LXV. 


le  ne  ferais  marry  fi  tu  contois  ma  peine. 
De  conter  tes  degrez  recontez  tant  de  fois  : 
Tu  loges  aufommet  du  Palais  de  nos  Rois  : 
Olympe  n'auoit  pas  la  cymefi  hautaine. 

le  pers  à  chaque  marche  <&  le  pouls  &  l'haleine  : 
l'ay  lafueur  au  front,  i'ay  l'eflomac  penthois. 
Pour  ouyr  vn  nenny  vn  refus  vne  vois 
De  defdain  de  froideur  &  d'orgueil  toute  pleine. 

Tu  es  comme  Deefl^e  ajfife  en  trefhaut  lieu. 
Pour  monter  en  ton  ciel  ie  ne  fuis  pas  vn  Dieu, 
le  feray  de  la  court  ma  plainte  couflumiere 

Tenuoyant  iujqu'en  haut  mon  cœur  deuotieux. 
Ainfl  les  hommes  jont  à  lupiter  prière  : 
Les  hommes  font  en  terre,  &  lupiter  aux  deux. 
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Mon  ame  mille  fois  m'a  prédit  mon  dommage  : 
Mais  la  fotte  qu'elle  eji,  après  l'auoir  prédit, 
MainteJia?it  s'en  repent,  tnaintenatit  s'en  defdit, 
Et  voyant  ma  Maijirejfe  elle  aime  d'auantage. 

Si  l' ame  fi  l'efprit  qui  font  de  Dieu  l'ouurage, 
Deuiennent  amoureux,  à  grand  tort  on  mefdit 
Du  corps  qui  fuit  les  Sens,  non  brutal  comme  on  dit 
S'il  fe  trouue  esblouy  des  raiz  d'vn  beau  vifage. 

Le  corps  ne  languirait  d'vn  amoureux  fouci, 
Si  l'ame  fi  l'efprit  ne  le  voulaient  ainfi. 
Mais  du  premier  affaut  l'ame  eji  toute  efperdue, 

Confeillant,  comme  Royne,  au  corps  d'en  faire  autant. 
Ainfi  le  Citoyen  trahy  du  combattant 
Se  rend  aux  ennemis,  quand  la  ville  efl  perdue. 


Il  ne  put  s'esbahir.  difoieiit  ces  bons  vieillars 
Dejfus  le  mur  Troyen,  voyans  paffer  Hélène, 
Si  pour  telle  beauté  nous  fouffrons  tant  de  peine, 
Noflre  mal  ne  vaut  pas  vn  feul  defes  regars. 

Toutefois  il  vaut  mieux  pour  n'irriter  point  Mars, 
La  rendre  à  fon  efpoux  afin  qu'il  la  r'emmei?ie, 
Qiie  voir  de  tant  de  fang  noflre  campagne  pleine, 
Nofire  haure  gaigné,  l'ajfaut  a  nos  rampars. 

Pères  il  ne  falloit,  à  qui  la  force  tremble, 
Par  vn  mauuais  confeil  les  ieunes  retarder  : 
Mais  ist  ieunes  ù"  vieux  vous  deuiez  tous  enfemble 

Pour  elle  corps  ù"  biens  ù"  ville  hazarder. 
Menelas  fut  bien  Jage,  ù"  Paris  ce  me  femble  : 
L'vn  de  la  demander,  l'autre  de  la  garder. 
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Àh,  belle  liberté,  qui  me  feruois  d'efcorte, 
Quand  le  pied  me  portait  où  libre  ie  voulais! 
Ah,  que  ie  te  regrette  !  helas,  combien  de  fois 
Ay-ie  rampu  le  ioug,  que  malgré  may  ie  porte! 

Puis  ie  l'ay  rattaché,  ejiant  nay  de  la  forte. 

Que  fans  aimer  ie  fuis  ù"  du  plomb  isr  du  bais, 
Quand  ie  fuis  amoureux  i'ay  l'efprit  ér  la  vois, 
L'ijiuentioH  ?neilleure  io'  la  Mufe  plus  forte. 

Il  me  jaut  donc  aimer  pour  auair  bon  ejprit, 
Afin  de  conceuoir  des  enfans  par  efcrit. 
Pour  allonger  mon  nom  aux  defpens  de  ma  peine. 

Quel  fuiet  plus  fertil  fçauroy-ie  mieux  choifir 
Que  le  fuiet  qui  fut  d'Homère  le  plaiftr, 
Cefie  toute  diuine  Ù"  vertueufe  Hélène  > 

LXIX. 

Tes  frères  les  lumeaux,  qui  ce  mois  verdureux 
Maijlrifent,  &  qui  font  tous  deux  liez  enfemble, 
Te  deuroient  enfeigner,  au  moins  comme  il  me  femble, 
A  te  ioindre  ainfi  qu'eux  d'vn  lien  amoureux. 

Mais  ton  corps  nonchalant  reuefche  &  rigoureux, 
Qui  iamais  enfon  cœur  le  feu  d'amour  n'ajj'emble. 
En  ce  beau  mois  de  May,  malgré  tes  ans  reffemble, 
O  perte  de  ieunejfe!  à  l'Hyuer  froidureux. 

Tu  n'es  digne  d'auoir  les  deux  lumeaux  pour  frères  : 
A  leur  gentille  humeur  les  tiennes  font  contraires. 
Venus  t'efi  defplaifante,  &  fon  fils  odieux. 

Au  contraire,  par  eux  la  terre  eft  toute  pleine 

De  Grâces  &  d'Amours  :  change  ce  nom  d'Helene  : 
Vn  autre  plus  cruel  te  canuient  beaucoup  mieux. 
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LXX. 


Ny  ta  fimplicité  ny  ta  bonne  nature, 

Ny  mejine  ta  vertu  7ie  t'ont  peu  garentir, 
Que  la  Cour  ta  nourrice,  efcole  de  mentir, 
N'ait  depraué  tes  mœurs  d'vne  faujfe  impofture. 

Le  prouerbe  dit  vray,  fouuent  la  ?iourriture 
Corrompt  le  naturel  :  tu  me  l'as  fait  fentir. 
Qui  fraudant  ton  ferment  m'auois  au  départir 
Promis  de  jn'honorer  de  ta  belle  figure. 

Menteufe  contre  Amour,  qui  vengeur  te  pourfuit, 
Tu  as  leué  ton  camp  pour  t'enfuyr  de  nuiSi, 
Accompaignant  ta  Royne  (ô  vaine  couuerture!) 

Trompant  pour  la  faueur  ta  promeffe  ù"  ta  joy. 
Comment  pourroy-ie  auoir  quelque  faueur  de  toy. 
Quand  tu  ne  veux  foujfrir  que  ie  t'aime  en  peinture? 


LXXI. 

Cefte  fleur  de  Vertu,  pour  qui  cent  mille  larmes 
le  verfe  nuiôi  &  iour  Jans  m'en  pouuoir  fouler. 
Peut  bien  fa  defiinee  à  ce  Grec  égaler, 
A  ce  fils  de  Thetis,  à  l'autre  fleur  des  armes. 

Le  Ciel  malin  borna  fes  iours  de  peu  de  termes  : 
Il  eut  courte  la  vie  ailée  à  s' en-aller  : 
Mais  fon  nom  qui  a  fait  tant  de  bouches  parler, 
Luy  fert  contre  la  mort  de  pilliers  &"  de  termes. 

H  eut  pour  fa  proueffe  vn  excellent  fonneur  : 
Tu  as  pour  tes  vertus  en  mes  vers  vn  honneur. 
Qui  malgré  le  tombeau  fuiura  ta  renommée. 

Les  Dames  de  ce  temps  n'enuient  ta  beauté, 

Mais  ton  nom  tant  de  fois  par  les  Mufes  chanté, 
Qui  languirait  d'oubly  fi  ie  ne  t'eujfe  aimée. 
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LXXII. 

A  fin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine 
Autant  qu'il  monte  au  Ciel  engraué  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  les  Dieux,  isr  refpandant  du  vin, 
le  confacre  à  ton  nom  cejie  belle  Fontaine. 

Pajîeurs,  que  vos  troupeaux  frifez  de  blanche  laine 
Ne  paijjhit  à  ces  bords  :  y  fleuri [fe  le  Thin, 
Et  tant  de  belles  fleurs  qui  s'omirent  au  matin, 
Et  fait  dite  à  iamais  la  Fontaine  d' Hélène. 

Le  paJJ'ant  en  Efté  s'y  puijfle  repofer, 

Et  ajjis  dejjtis  l'herbe  à  l'ombre  compofer 

Mille  chanfons  d' Hélène,  Ù"  de  moy  luy  fouuienne. 

Oiiiconques  en  boira,  qu'amoureux  il  deuienne  : 
Et  puijfe  en  la  humant,  vne  flame  puifer 
AuJJi  chaude  qu'au  cœur  ie  fens  chaude  la  mienne. 


STANCES 

DE    LA    FONTAINE    D'HELENE, 
Pour  chanter  ou  reciter  à  trois  perfonnes. 

LE     PREMIER. 

Ainjt  que  cefle  eau  coule  &  s'enfuyt  parmy  l'herbe, 
Ainfl  puijfe  couler  en  cefle  eau  le  fouci, 
Que  ma  belle  Maiflrefle,  à  mon  mal  trop  fuperbe, 
Engraue  dans  mon  cœur  [ans  en  atioir  mercy. 
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LE    SECOND. 


Ainjl  que  dans  cefte  eau  de  l'eau  mefme  ie  verfe, 
Ainfi  de  veine  en  veine  Amour  qui  m'a  blejfé, 
Et  qui  tout  à  la  fois  fon  carquois  me  renuerfe, 
Vn  breuuage  amoureux  dans  le  cœur  m'a  verfé. 


le  voulais  de  ma  peine  ejîeindre  la  mémoire  : 
Mais  Amour  qui  auoit  en  la  fontaine  beu, 
T  laijffafon  brandon,  fi  bien  qu'au  lieu  de  boire 
De  l'eau  pour  l'eftancher,  ie  n'ay  beu  que  du  feu. 


I 


Tantoji  cejie  fontaine  ejî  froide  comme  glace, 
Et  tantofi  elle  iette  vne  ardante  liqueur. 
Deux  contraires  effeSis  ie  fens  quand  elle  pajfe, 
Eroide  dedans  ma  bouche,  ù^  chaude  dans  mon  cœur. 


Vous  qui  rejraifchijfez  ces  belles  fleurs  vermeilles, 
Petits  jreres  ailez,  Eauones  &  Zéphyrs, 
Portez  de  ma  maijlrejfe  aux  ingrates  oreilles. 
En  volant  parmy  l'air,  quelcun  de  mes  Joufpirs. 


Vous  enfans  de  l'Aurore,  allez  baifer  ma  Dame  : 
Dites  luy  que  ie  meurs,  contez  luy  ma  douleur, 
Et  qu'Amour  me  transforme  en  vn  rocher  fans  ame, 
Et  non  comme  Narcijfe  en  vne  belle  fleur. 
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Grenouilles  qui  iuzez  quand  l'un  fe  renouuelle, 

Vous  Grejfets  qui  feruez  aux  charmes,  comme  on  dit, 
Criez  en  autre  part  vojlre  antique  querelle  : 
Ce  lieu  facré  vous  Joit  à  iamais  interdit. 


Philomele  en  Auril  fes  plaintes  y  iargonne. 

Et  fes  bords  fans  chanfons  ne  fe  puiffe?it  trouuer 
L'Arondelle  l'Efté,  le  Ramier  en  /automne. 
Le  Pinfon  en  tout  temps,  la  Gadille  en  Hyuer. 


CeJJle  tes  pleurs,  Hercule,  &  laijfe  ta  Myfie, 
Tes  pieds  de  trop  courir  font  ja  foibles  Ù"  las 
Icy  les  Nymphes  ont  leur  demeure  choijîe, 
Icy  font  tes  Amours,  icy  ejl  ton  Hylas. 


Que  ne  fuis-ie  rauy  comme  l'enfant  Argiue> 
Pour  reuencher  ma  mort,  ie  ne  voudrais  ftnon 
Que  le  bord,  le  grauois,  les  herbes  &  la  riue 
Fujfent  toufiours  nommez  d' Hélène,  &  de  mon  nom  ! 


Dryades,  qui  viuez  fous  les  efforces  faitiôîes. 
Venez  &  tefmoignez  combien  de  fois  le  iour 
Ay-ie  troublé  vos  bois  par  le  cry  de  mes  plaintes. 
N'ayant  autre  plaijtr  qu'à  foufpirer  d'Amour  > 
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Echo,  fille  de  l'Air,  hojiejfe  foliraire 

Des  rochers,  où  fouuent  tu  ?}ie  vois  retirer, 
Dy  quantes  fois  le  iour  lamentant  ma  mifere, 
T'ay-ie  fait  Joufpirer  en  m' oyant  foufpirer  ? 


Ny  Cannes  ny  Rofeaux  7ie  bordent  ton  riuage. 
Mais  le  gay  Poliot,  des  bergères  amy  : 
Toufiours  au  chaud  du  iour  le  Dieu  de  ce  bocage, 
Appuyé  fur  fa  fleute,  y  puijfe  eflre  endoriny. 

II. 

Fontaine  a  Tout  iamais  ta  fource  foit  pauée. 
Non  de  menus  grauois  de  moujfes  ny  d'herbis  : 
Mais  bien  de  mainte  Perle  à  bouillons  enleuée. 
De  Diamans,  Saphirs,  Turquoifes  &  Rubis. 


Le  Pajieur  en  tes  eaux  nulle  branche  ne  iette, 
Le  Bouc  defon  ergot  ne  te  puijfe  fouler  : 
Ains  comme  vn  beau  Cryjial,  toufiours  tranquille  Ù"  nette 
Puijfes-tu  par  les  fleurs  éternelle  couler. 

II. 

Les  Nymphes  de  ces  eaux  Ù'  les  Hamadryades, 
Que  l'amoureux  Satyre  entre  les  bois  pourfuit, 
Se  tenans  ??iain  à  main,  défauts  Ù"  de  gajnbades. 
Aux  rayons  du  Croijfant y  danfent  toute  nuit. 
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Si  i'ejiois  vn  grand  Prince,  vnjuperbe  édifice 
le  voudrais  te  baftir,  où  ie  jerois  jiimer 
Tous  les  ans  à  ta  fejîe  autels  <ùr  facrifice, 
Te  nommant  pour  iamais  la  Fontaine  d'aimer. 


Il  ne  faut  plus  aller  en  la  foreji  d'Ardeine 

Chercher  l'eau,  dont  Regnaut  ejîoitjï  defireux  : 
Celuy  qui  boit  à  ieun  trois  fois  cefle  fonteine, 
Soit  pajfant  ou  voifin  il  dénient  amoureux. 


Lune,  qui  as  ta  robbe  en  rayons  ejioilêc, 

Garde  cefie  jonteine  aux  iours  les  plus  ardans  : 
Defen-la  pour  iamais  de  chaud  Ù'  de  gelée, 
Remply-la  de  rofée,  &"  te  mire  dedans. 

II. 

Aduienne  après  mille  ans  qu'vn  Pajloureau  defgoife 
Mes  amours,  &  qu'il  cojite  aux  Nymphes  d'icypres, 
Qu'vn  Vandomois  mourut  pour  vne  Saintongeoife, 
Et  qu'encores  jon  ame  erre  entre  ces  forefls. 

LE     POETE. 

Garfons  ne  chantez  plus,  ja  Vefper  nous  commande 
De  ferrer  nos  troupeaux,  les  Loups  font  ja  dehors. 
Demain  h  la  frefcheur  auec  vne  autre  bande 
Nous  reuiendrons  danfer  à  Tentour  de  ces  bords. 
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Fontaine,  ce-pendant  de  cejîe  tajfe  pleine 
Keçoy  ce  vin  facré  que  ie  renuerfe  en  toy  : 
Sois  ditte  pour  iamais  la  Fontaine  d'Heleine, 
Et  conferue  en  tes  eaux  mes  amours  &  ma  foy. 


Il  ne  fuffit  de  boire  en  l'eau  que  i'ay  facrée 
A  cejie  belle  Hélène,  afin  d'ejtre  amoureux  : 
Il  faut  auffi  dormir  dedans  vn  antre  ombreux, 
Oui  a  ioignant  fa  riue  en  vn  mont  fon  entrée. 

Il  faut  d'vn  pied  difpos  danfer  dejjus  la  prée, 
Et  tourner  par  neuf  fois  autour  d'vn  faule  creux 
Il  faut  paffer  la  planche,  il  faut  faire  des  vœux 
Au  Père  fain6i  Germain  qui  garde  la  contrée. 

Cela  fait,  quand  vn  cœur  feroit  vn  froid  glaçon, 
H  fentira  le  feu  d'vne  ejirange  façon 
Enflamer  Ja  froideur.  Croyez  cefie  efcriture. 

Amour  du  rouge  fang  des  Geans  tout  fouillé, 
Efpuyant  en  cefie  eau  fon  beau  corps  defpouillé, 
T  laiffa  pour  iamais  fes  feux  Ù^  fa  teinture. 


Adieu  cruelle  adieu,  ie  te  fuis  ennuyeux  : 

C'efl  trop  chanté  d' Amour  fans  7iulle  recompenfe. 
Te  férue  qui  voudra,  ie  m'en  vais,  <ir  ie  penfe 
Qu'vn  autre  feruiteur  ne  te  feruira  mieux. 

Amour  en  quinze  iours  m'a  fait  ingénieux. 
Me  iettant  au  cerueau  de  ces  vers  la  femence  ; 
La  Raifon  maintenant  me  rappelle,  ir  me  tanfe  . 
le  ne  veux  fi  long  temps  deuenir  furieux. 
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//  ?ie  faut  plus  nourrir  ceji  Enfant  qui  me  ronge, 
Qui  les  crédules  prend  co?nme  vn  poiffbn  à  l'hain, 
Vne  plaifante  farce,  vue  belle  menfonge, 

Vn  plaifir  pour  cent  maux  qui  s'en-vole  foudain  : 
Mais  il  je  faut  refoudre,  &  tenir  pour  certain 
Qiie  l'homjne  eji  malheureux  qui  fe  repaifl  d'un  fojige. 


ELEGIE 


Six  ans  efloient  coulez,  Ù"  la  feptiefme  année 
Efloit  prefques  entière  en  fes  pas  retournée, 
Qiiand  loin  d'affeSiion,  de  defir  &"  d'amour, 
En  pure  liberté  ie  pajfois  tout  le  iour, 
Et  franc  de  tout  joucy  qui  les  âmes  deuore, 
le  dormois  dés  lefoir  iufqu'au  poi?it  de  l'aurore. 
Car  feul  maijire  de  moy  i' allais  plein  de  loifir. 
Où  le  pied  me  portait,  conduit  de  ?non  defir, 
Ayant  toufiours  es  mains  pour  7ne  feruir  de  guide 
Arifiote  au  Platon,  ou  le  do6îe  Euripide, 
Mes  bons  hofles  jnuets,  qui  ne  fafchent  iamais  : 
Ainfi  que  ie  les  prens,  ainfi  ie  les  re?nais. 
O  douce  compagnie  ù"  vtile  Ù'  honnefie! 
Vn  autre  en  caquetant  m'ejiourdiroit  la  tejîe. 

Puis  du  Hure  ennuyé,  ie  regardois  les  fleurs, 
Fueilles  tiges  rameaux  efpeces  Ù"  couleurs, 
Et  l'entrecoupement  de  leurs  formes  diuerfes. 
Peintes  de  cent  façons,  iaunes  rouges  Ù'  perfes, 
Ne  me  pauuant  faouler,  ainfi  qu'en  vn  tableau. 
D'admirer  la  Nature,  &  ce  qu'elle  a  de  beau  : 

Ronsard.    —    I, 


\ 
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Et  de  dire  en  parlant  aux  fleurettes  efclofes, 
«  Celuy  eji  prefque  Dieu  qui  cognoift  toutes  chojes, 
Efloigné  du  vulgaire,  Ù"  loin  des  courtizans, 
De  fraude  Ù"  de  malice  impudens  artizans. 

Tantojl  i'errois  feulet  par  les  forejls  fauuages 
Sur  les  bords  enionchez  des  peijiturez  rivages, 
Tantofl  par  les  rochers  reculez  Ù'  deferts, 
Tant oft  par  les  taillis,  verte  maifon  des  cerjs. 

l'aimois  le  cours  fuiuy  d'vne  longue  riuiere, 
Et  voir  onde  fur  onde  allonger  fa  carrière, 
Et  flot  à  l'autre  flot  en  roulatit  s'attacher, 
Et  pendu  fur  le  bord  me  plaifoit  d'y  pefcher, 
EJhmt  plus  refiouy  d'vne  chaffe  înuette 
Troubler  des  efcaillez  la  demeure  fecrette. 
Tirer  auecq  la  ligne  en  tremblant  emporté 
Le  crédule  poiffon  prins  a  l'haim  apafié, 
Qji'vn  grand  Prince  n'ejî  aife  ayant  prins  à  la  chaffe 
Vn  cerf  qu'en  haletant  tout  vn  iour  il  pourchaffe. 
Heureux,  fi  vous  eujjtez  d'vn  mutuel  efmoy 
Prins  l'apafl  amoureux  auj]t  bien  comtne  moy. 
Que  toutfeul  i'auallay,  quand  par  trop  defireufe 
Mon  ame  en  vos  yeux  beut  la  poifon  amoureufe. 

Puis  alors  que  Vefper  vient  embrunir  nos  yeux. 
Attaché  dans  le  ciel  ie  contemple  les  deux, 
En  qui  Dieu  nous  efcrit  en  notes  non  obfcures 
Les  forts  ù"  les  dejiiîis  de  toutes  créatures. 
Car  luy,  en  defdaigjiant  (comme  font  les  humains) 
D'auoir  encre  ér  papier  ù"  plume  entre  les  mains, 
Par  les  affres  du  ciel  qui  jont  fes  charaôleres, 
Les  chofes  nous  prédit  ù"  bonnes  &  contraires  : 
Mais  les  hommes  chargez  de  terre  Ù"  du  trefpas 
Mefprijent  tel  efcrit,  &  ne  le  lifent  pas. 
Or  le  plus  de  mon  bien  pour  deceuoir  ma  peine, 
C'efl  de  boire  à  longs  traits  les  eaux  de  la  fontaine 
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Qui  de  vofire  beau  Jiofn  fe  braue,  ù"  en  courant 
Par  les  prez  vos  honneurs  va  toujtours  murmurant, 
Et  la  Royne  fe  dit  des  eaux  de  la  contrée  : 
Tant  vault  le  gentil  foin  d'vne  Mufe  facree, 
Qui  peult  vaincre  la  mort,  ù"  les  forts  inconjians. 
Sinon  pour  tout  iamais,  au  moins  pour  vn  long  temps. 
Là  couché  deffus  l'herbe  en  mes  dijcours  ie  penfe 
Que  pour  aimer  beaucoup  i'ay  peu  de  recompeîife, 
Et  que  mettre  fon  cœur  aux  Dames  Jî  auant, 
C'eji  vouloir  peindre  en  l'oîide,  Ù'  arrejler  le  vent  : 
M'affeurant  toutefois  qu'alors  que  le  vieil  âge 
Aura  comme  vn  Jorcier  changé  vojîre  vifage, 
Et  lors  que  vos  cheueux  deuiendront  argenîez, 
Et  que  vos  yeux,  d'amour  ne  feront  plus  hantez, 
Que  toufiours  vous  aurez,  fi  quelque  foin  vous  touche, 
En  l'efprit  mes  efcrits,  mon  nom  en  vojîre  bouche. 

Maintenant  que  voicy  l'an  feptiéme  venir. 
Ne  penfez  plus  Hélène  en  vos  laqs  me  tenir. 
La  raifon  m'en  deliure,  Ù"  voJlre  rigueur  dure, 
Puis  il  fault  que  mon  âge  obeyffe  à  nature 


le  m'en-fuy  du  combat,  mon  armée  eji  des  faite  : 
I'ay  perdu  contre  Amour  la  force  &  la  raifon  : 
la  dix  luflres  pajfez,  &  ja  mon  poil  grifon 
M'appellent  au  logis,  &  fonnent  la  retraite. 

Si  comme  ie  voulois  ta  gloire  n'efl  parfaite, 

N'en  blafme  point  l'efprit,  mais  blafme  la  faifon 
le  ne  fuis  ny  Paris,  ny  dejloyal  lafon  : 
V obéis  a  la  loy  que  la  Nature  a  faite. 
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Entfe  l'aigre  Ù'  le  doux,  l'efpera?ice  Ù"  la  peur, 
Amour  dedans  ma  forge  a  poly  ceji  ouurage. 
le  ne  me  plains  du  mal,  du  temps  ny  du  labeur, 

le  me  plains  de  moymefme  &"  de  ton  faux  courage. 
Tu  t'en  repentiras,  Ji  tu  as  vn  bon  cœur, 
Mais  le  tard  repentir  n'ainande  le  dommage. 


LXXVl. 


Helas  !  voicy  le  iour  que  mon  maijire  on  enterre, 
Mufes,  accompagnez  fon  funejie  conuoy  : 
le  voy  fon  effigie,  Ù"  au  defj'us  ie  voy 
La  Mort  qui  de  fes  yeux  la  lumière  luy  ferre. 

Voila  comme  Atropos  les  Maiefîez  atterre 
Sans  refpeSi  de  iewiejfe  ou  d'empire  ou  de  foy. 
Charles  qui  fleuriffoit  nagueres  vn  grand  Roy, 
Ejl  mainteiiant  vejîu  d'vne  robbe  de  terre. 

Hé!  tu  me  jais  languir  par  cruauté  d'a?nour  : 
le  fuis  ton  Promethée,  Ù'  tu  es  mon  Vautour. 
La  vengeance  du  Ciel  ?i'oublira  tes  malices. 

Vn  mal  au  ynien  pareil  puiffe  vn  iour  t'auenir. 

Quand  tu  voudras  mourir,  que  mourir  tu  7ie  puijfes, 
Si  iujhs  font  les  Dieux,  ie  t'en  verray  punir. 


le  chantais  ces  Sonnets  amoureux  d'vne  Hélène, 
En  ce  funejie  mois  que  mon  Priîice  ?nourut  : 
Son  fceptre,  tant  fujt  grand,  Charles  ne  fecourut, 
Qu'il  ne  payajr  la  debte  à  la  Nature  humaine. 
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La  Mort  fut  d'vn  cojîê,  <ùr  l'Amour  qui  me  meine, 
Eftoit  de  l'autre  part,  dont  le  traiùl  me  ferut, 
Et  Jî  bien  la  poijon  par  les  veines  courut, 
Que  i'oubliay  mon  maijire,  attaint  d'vtie  autre  peine. 

le  fenty  dans  le  cœur  deux  diuerfes  douleurs, 
La  rigueur  de  ma  Dame,  Ù'  la  trijiejfe  enclofe 
Du  Roy,  que  i'adorois  pour  fes  rares  valeurs. 

La  viuante  &"  le  mort  tout  malheur  me  propofe  : 
L'vne  aime  les  regrets,  Ù"  l'autre  aime  les  pleurs  : 
Car  l'Amour  2!r  la  Mort  n'ejl  qu'vne  mejme  chofe. 


FIN    DV    SECOND    LIVRE 
DES    SONNETS    d'hELENE. 
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A    TRES-VERTVEVX    SEIGNEVR 
N.    DE   NEVFVILLE, 

SEIGNEVR       DE       VILLEROY,       SECRETAIRE 

d'Eftat    de    fa    Majefté. 


la  du  prochain  hyuer  ie  preuoy  la  tempefie, 
la  cinquante  Ù"  fix  ans  ont  neigé  fur  ma  tefie, 
Il  eji  temps  de  laijfer  les  vers  &"  les  amours, 
Et  de  prendre  congé  du  plus  beau  de  mes  iours. 
l'ay  vefcu  (Villeroy)  fi  bien  que  nulle  enuie 
En  partant  ie  ne  porte  aux  plaifirs  de  la  vie, 
le  les  ay  tous  gouftez,  Ù"  me  les  fuis  permis 
Autant  que  la  raifon  me  les  rendoit  amis. 
Sur  l'efchaffaut  ?nondain  ioUant  mon  perfonnage 
D'vn  habit  co7iuenable  au  temps  Ù"  à  mon  âge. 

J'ay  veu  leuer  le  iour,  i'ay  veu  coucher  le  foir, 
l'ay  veu  greller,  tonner,  efclairer  Ù"  pluuoir, 
l'ay  veu  peuples  &  Rois,  &  depuis  vingt  années 
l'ay  veu  prefque  la  France  au  bout  de  fes  tournées. 
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l'ay  veu  guerres  débats,  tantoji  tréues  Ù"  paix, 
Tantojî  accords  promis,  redefais  Ù"  refais, 
Puis  défais  ù'  refais,  l'ay  veu  que  fous  la  Lune 
Tout  n'efîoit  que  hazard,  ù"  pendoit  de  fortune. 
Pour  néant  la  prudence  efi  guide  des  humains  : 
L'ifiuincible  defîin  luy  enchefne  les  mains, 
La  tenant  prifojiniere,  Ù'  tout  ce  qu'on  propoje 
Sagement  la  fortune  autrement  en  difpofe. 
le  m'en  vais  foui  du  monde  ainfî  qu'vn  conuié 
S'en  va  foui  du  banquet  de  quelque  marié, 
Ou  du  fefîin  d'vn  Roy  fans  renfrogner  la  face, 
Si  vn  autre  après  luy  fe  met  deda?is  fa  place. 

l'ay  couru  mon  flambeau  fans  me  doîiner  efmoy. 
Le  baillant  à  quelcun  s'il  recourt  après  moy  : 
H  ne  fault  s'en  fafcher,  c'eji  la  Loy  de  nature. 
Où  s'engage  en  7iaiffant  chacune  créature. 

Mais  auant  que  partir  ie  me  veux  transformer. 
Et  mon  corps  fantafliq'  de  plumes  enfermer, 
Vn  œil  fous  chaque  plume,  ù'  veux  auoir  en  bouche 
Cent  langues  en  parlant  :  puis  d'où  le  iourfe  couche, 
Et  d'où  l'Aurore  naiji  Deejfe  aux  belles  mains, 
Deuenu  Renommée,  annoncer  aux  humains, 
Que  l'honneur  de  ce  Jiecle  aux  Ajlres  ne  s'en-volle. 
Pour  auoir  veu  fous  luy  la  nauire  Efpaignolle 
Defcouurir  l'Amérique,  ù"  fait  voir  en  ce  temps 
Des  hommes  dont  les  cœurs  à  la  peine  confians, 
Ont  veu  l'autre  Neptune  inconneu  de  nos  voiles, 
Etfon  pôle  marqué  de  quatre  grands  ejîoiles  : 
Ont  veu  diuerfes  gens,  ù'  par  jnille  dangers 
Sont  retournez  chargez  de  lingots  efirangers. 

Mais  de  t' auoir  veu  naijîre,  ame  noble  ù"  diuine. 
Qui  d'vn  cœur  généreux  loges  en  ta  poitrine 
Les  errantes  vertus,  que  tu  veux  foula ger 
En  cet  âge  où  chacun  refuje  à  les  loger  : 
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En  cefle  faifon  dis-ie  en  vices  monjlrueufe, 
Où  la  mer  des  malheurs  d'vne  onde  impetueufe 
Sur  nous  s'eji  débordée,  où  viuans  auons  veu 
Le  mal  que  nos  ayeux  n'euffent  penfé  ny  creu. 

En  ce  temps  la  Comète  en  l'air  ejl  ordinaire, 
En  ce  temps  on  a  veu  le  double  luminaire 
Du  ciel  en  vn  mefme  an  s'eclipfer  par  deux  fois  : 
Nous  auons  veu  mourir  en  ieunejje  nos  Rois, 
Et  la  pejie  infeèhe  en  nos  murs  enfermée 
Le  peuple  moijfonner  d'vne  main  affamée. 

Oui  pis  eji,  ces  Deuins  qui  contemplent  les  tours 
Des  Ajires,  Ù'  du  Ciel  l'influance  Ù"  le  cours, 
Predife?it  qu'en  quatre  ans  (Saturne  ejlant  le  guide) 
Nous  voirrons  tout  ce  inonde  vne  campaigne  vuide  : 
Le  peuple  carnajfter  la  Nobleffe  tuer. 
Et  des  Princes  l'ejîat  s'altérer  &  muer  : 
Comme  Jî  Dieu  vouloit  nous  punir  enfin  ire. 
Faire  vn  autre  Chaos,  &  fin  œuure  dejiruire 
Par  le  fer,  par  la  pefie,  &  embrazer  le  fein 
De  l'air,  pour  étouffer  le  pauure  genre  humain. 

Toutefois  en  cet  âge,  en  ce  fiecle  de  boiie, 
Où  de  toutes  vertus  la  Fortune  Je  ioiie, 
Sa  diuine  clémence  ayant  de  nous  fiucy, 
T'ajait  6  Villeroy,  naijire  en  ce  monde  icy 
Entre  les  vanitez,  la  parejfe  &  le  vice. 
Et  lesfeditions  qui  n'ont  foin  de  iuftice. 
Entre  les  nouueautez,  entre  les  courtizans 
De  fraude  &  de  me?ifinge  impudens  artiza?is, 
Entre  le  cry  du  peuple  &  fis  plaintes  junebres, 
Afin  que  ta  fplendeur  ejclairaji  aux  ténèbres, 
Et  ta  vertu  parufi  par  ce  fiecle  eshonté. 
Comme  vn  Soleil  fans  Jiue  au  plus  clair  de  l'F.fié. 

le  diray  d'auantage  à  la  tourbe  amajfie. 
Que  tu  as  ta  ieunefie  au  feruice  pajfee 
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Des  Rois,  qui  t'ont  chbifi,  ayant  eu  ce  bo?i-heur 
D'ejlre  employé  par  eux  aux  affaires  d'honneur, 
Soit  pour  fléchir  le  peuple,  ou  [oit  pour  jaire  entendre 
Aux  Princes  qu'il  ne  faut  a  ton  maiflre  fe  prendre. 
Par  ta  peine  illujîra?it  ta  maijon  &  ton  nom. 

Aiîifi  qu'au  camp  des  Grecs  le  grand  Agamemnon 
Enuoy  oit  par  honneur  en  AmhaJJade  Vlyjfe, 
Otii  faifant  à  fon  Prince  ér  au  peuple  feruice, 
Soy?nefme  s'ho?ioroit  isr  les  rendoit  contens, 
Ejlimé  le  plus  fage  &"  facond  de  fon  temps. 

Il  jut,  comme  tu  es,  amoureux  de  fa  charge, 
(Dont  le  Roy  je  defpouille  Ù"  Jur  toy  fe  defcharge  :) 
Car  tu  n'as  point  en  l'ame  vn  plus  ardent  defir 
Que  faire  ton  eftat,  feul  but  de  ton  plaijîr. 
Te  tuant  pour  ta  charge  en  la  fleur  de  ton  âge, 
Tant  la  vertu  a6liue  efchauffe  ton  courage. 

le  diray  fans  mentir,  encores  que  tu  fois 
Hautement  efleué  par  les  honneurs  François, 
Tu  ne  dédaignes  point  d'vn  hau[[ehec  de  tejie, 
Ny  d'vn  four cy  hagard  des  petits  la  requefîe, 
Reuerant  fagement  la  fortune,  qui  peult 
Nous  hauffer  Ù"  baijfer  tout  ainft  qu'elle  veut. 
Mais  comme  départant  ta  faueur  ér  ta  peine 
A  tous  également,  tu  fembles  la  fonteine, 
Ou'vn  riche  citoyen  par  la  foif  irrité 
Faiêi  à  larges  canaux  venir  en  fa  cité. 
Laquelle  verfe  après  fans  différence  aucune 
A  grands  Ù'  à  petits  fes  eaux  pour  la  commune. 

Puis  ie  veux  deualler  foubs  la  terre  là  bas 
Où  commande  Plut  on,  la  Nui6i  Ù"  le  trefpas  : 
Et  là  me  pour  menant  foubs  les  ombres  Myrtines, 
Chercher  ton  Moruillier  <Ùr  tes  deux  Ausbépiiies, 
Deux  morts  en  leur  vieillejfe,  ù"  l'autre  à  qui  la  main 
De  la  Parque  trop  tofi  trancha  le  fil  humain, 
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Tous  trois  grands  ornemens  de  nojîre  Republique. 

Puis  ayant  falué  cefte  bande  Héroïque, 
Dont  les  fronts  font  toufiours  de  Lauriers  reuejîus, 
le  leur  diray  comment  tu  enfuis  leurs  vertus, 
Et  comme  après  leur  mort  ton  ame  genereufe 
Ne  voulut  endurer  que  leur  tumbe  poudreufe 
Demeurafî  jans  honneur,  faïfant  faire  a  tous  trois 
Des  Epitaphes  Grecs  &  Latins  ir  François, 
Gage  de  ton  amour  :  à  fin  que  la  mémoire 
De  ces  trois  demy-dieux  à  iainais  fujl  7iotoire, 
Et  que  le  temps  fubtil  à  couler  &  paffer. 
Par  fiecles  infinis  ne  la  peufî  effacer. 

Ces  trois  nobles  efprits  oyans  telle  nouuelle, 
Danceront  vn  Pean  dejfus  l'herbe  nouuelle. 
Et  en  frappant  des  mains  feront  vn  ioyeux  bruit, 
Dequoy  fans  fouruoyer,  Villeroy  les  enfuit. 

Or  comme  vn  endebté,  de  qui  proche  efl  le  terme 
De  payer  à  fon  maifire  ou  l'vfure,  ou  la  ferme, 
Et  n'ayant  ny  argent  ny  biens  pour  fecourir 
Sa  m'ifere  au  befoin,  defire  de  mourir  : 
Ainfi  ton  obligé  ne  pouuant  fatisfaire 
Aux  biens  que  ie  te  doibs,  le  iour  ne  me  peult  plaire  : 
Prejque  à  regret  ie  vy,  &  à  regret  ie  voy 
Les  rayons  du  Soleil  s'eflendre  dejfus  moy. 
Pource  ie  porte  en  V ame  vm  amere  trijîejfe, 
Dequoy  mon  pied  s'auance  aux  fauxbourgs  de  vieilleJJ'e, 
Et  voy  (quelque  moyen  que  ie  puiffe  effayer) 
Qu'il  faut  que  ie  déloge  auant  que  te  payer. 
S'il  ne  te  plaifl  d'ouurir  le  rejfort  de  mon  coffre. 
Et  prendre  ce  papier  que  pour  acquit  ie  t'off're, 
Et  ma  plume  qui  peut,  efcriuant  vérité, 
Tefmoigner  ta  louange  à  la  pojîerité. 

Reçoy  donc  mon  prefent.  s'il  te  plaijl,  &  le  garde 
En  ta  belle  maifon  de  Confiant,  qui  regarde 
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Paris,  feiour  des  Rois,  dont  le  jront  jpacieux 
Ne  voit  rien  de  pareil  fous  la  voûte  des  deux  : 
Attendant  qu'Apollon  m'efchauffe  le  courage 
De  chanter  tes  iardins,  ton  clos,  &  ton  bocage, 
Ton  bel  air,  ta  riuiere  Ù"  les  champs  d'alentour 
Qiii  font  toute  l'année  efchauffez  d'vn  beau  iour, 
Ta  joreft  d'orangers,  dont  la  perruque  verte 
De  cheueux  éternels  en  tout  temps  ejf  couuerte. 
Et  toujiours  fon  fruit  d'or  de  jes  fueilles  défend. 
Comme  vne  mère  fait  de  jes  bras  fon  enfatit. 

Prens  ce  Liure  pour  gage,  ir  luy  jais,  ie  te  prie, 
Ouurir  en  ma  faueur  ta  belle  Librairie, 
Où  logent  fans  parler  tant  d'hojies  ejlrangers  : 
Car  il  fent  aujjt  bon  que  jo?it  tes  orangers. 


A  luy-mefme. 


Vous  ejies  grand,  ie  juis  bas  ér  commun, 
Et  toutefois  ie  ne  fuis  inutile  : 
Tous  les  mejîiers  d'vne  excellente  ville 
Ont  diuers  pris,  ér  ne  font  pas  tous  vn. 

Le  Ciel  ?ious  fait  le  fort  blanc  Ù"  le  brun 
Comme  il  luy  plaijl,  ù"  la  Nature  habile 
Fait  l'vnpuijfant,  ù"  fait  l'autre  débile, 
Et  mefmes  bie?is  ne  départ  à  chacun. 

D'vn  treshaut  Roy  vous  maniez  l'affaire. 
Du  peuple  bas  ie  fuis  le  fecretaire  : 
Peuples  ù"  Rois  ne  font  qu'vn  mefme  corps. 

C'eji  de  Nature  &"  du  Ciel  la  coujîume  : 
Ainfi  du  Monde,  itnitant  les  accors, 
Vous  honorant,  vous  honorez  ma  plume. 
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A  luy-mefme,  luy  donnant  fa  Franciade. 


Quand  Villeroy  udjquit  en  ce  monde  pour  ejire 

L'Hercule  cha]fe-mal  des  bons  efprits  François, 
Ainfi  que  Geryon  pour  vn  chef  en  eut  trois, 
Et  homme  monjirueux  Nature  le  fijl  eJire. 

Il  n'aurait  au  labeur  la  ceruelle  Ji  prejie 

D'efcrire  en  tant  de  lieux  en  vn  iour  tant  de  fois. 
De  feruir  au  public,  aux  Princes  Ù"  aux  Rois, 
S'il  n'auoit  qu'vn  cerueau,  s'il  n'auoit  qu'vne  tejie. 

Trauailler  jiuiôi  &  iour  enja  charge  on  le  voit  : 
Sa  Ville  efi  fuperflue,  à  bon  droit  il  deuoit 
Ejire  Roy  par  effeôi,  comme  il  ejl  de  naijfance. 

Banques  luy  prefenter  pour  me  Jeruir  d'appuy 

Mon  Hure  plein  de  Rois,  tout  Royal  comme  luy, 
C'efl  à  fan  nom  de  Roy  donner  les  Rois  de  France. 


A  luy-mefme. 


Encor  que  vous  foyez  tout  feul  vojire  lumière, 

le  vous  donne  du  jeu,  non  pas  feu  proprement, 
Mais  matière  qui  peut  s'allumer  promptement, 
La  Cire,  des  liqueurs  en  clairté  la  première. 

Secondant  tous  les  joirs  vojire  charge  ordinaire. 
Elle  fera  tefmoin  que  délicatement 
Vous  ne  paffez  les  nuiBs,  mais  que  foigneufement 
Vous  veillez  iufqu'au  poinôi  que  le  iour  vous  ejclaire. 
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Circe  tenait  toufiours  des  Cèdres  allumez 

Pour  fes  flambeaux  de  nuiSi  :  vos  yeux  accoutumez 
A  veiller,  pour  du  C§dre  auront  cefte  Bougie. 

Keceuez,  Villeroy,  de  bon  cœur  ce  prefent, 
Qui  ia  fe  refiouift,  Ù"  bien-heureux  fe  fent 
De  perdre,  en  vous  feruant,  Ja  matière  Ù"  fa  vie. 


A  luy-mefme. 


Les  anciens  [ouloye7it  après  fouper 

Verfer  du  vin  en  l'honneur  de  Mercure, 
Pour  effacer  (durant  la  nuiSi  obfcure) 
Les  jonges  vaitis  qui  nous  viennent  tromper 

Et  ?noy  ie  veux  tout  le  paué  tretnper 
De  vin  verfé,  Jïgne  de  bon  augure 
Que  mon  grand  Roy  par  fa  gloire  future 
Doit  de  fon  chef  les  eftoiles  frapper. 

C'eft  mon  Soleil,  vous  efles  tnes  Eftoiles, 
C'eft  luy  qui  rompt  les  tenebreufes  voiles 
De  mon  efprit  par  fon  iour  nompareil  : 

Et  toutefois  les  Aftres  ie  regarde. 

Le  bon  Pilote  aux  Eftoiles  prend  garde 
Plus  volontiers  qu'il  îie  fait  au  Soleil. 

V. 

Dieux,  fi  au  Ciel  demeure  la  pitié. 
En  ma  jaueur  que  maintenant  on  iette 
Du  jeu  vangeur  la  meurtrière  fagette. 
Pour  d'vn  mauuais  punir  la  mauuaiftié  : 

Qui  feul  m'efpie,  ù"  feul  ?non  amitié 

Va  détraquant,  lors  que  la  ?mibi  fecrette. 
Et  mon  ardeur  hoîiteufetnent  difcrete, 
Guident  mes  pas  où  m'attend  ma  moitié. 
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Accablez,  Dieux,  d'vne  iujie  tempejle 
L'œil  cfpion  de  fi  maudite  tejh, 
Dont  le  regard  toutes  les  JiuiSis  me  fuit  : 

Ou  luy  donnez  l'aueugle  defiinée 
Oui  aueugla  le  malheureux  Phinée, 
Pour  ne  voir  plus  qu'vne  éternelle  îiuiùL 


Ayant  la  Mort  mon  cœur  def-allié 

De  [on  fuieôi,  ma  flamme  eftoit  ejieinte. 

Mon  chant  muet  &  la  corde  defceinte, 

Oui  fi  long  temps  m'auoit  ars  Ù'  lié. 
Puis  ie  dijois.  Et  quelle  autre  moitié 

Apres  la  mort  de  ma  moitié  fi  fiiin6îe, 

D'vn  nouueau  feu  ù"  d'vne  neuue  efirainte 

Ardra  nou'ra  ma  féconde  amitié? 
Quand  ie  fenti  le  plus  froid  de  mon  ame 

Se  r'embrafer  d'vne  nouuelle  flame, 

Prinfe  es  filets  des  rets  Idaliens  : 
Amour  re-veut,  pour  efchaufer  ma  glace, 

Qu'autre  œil  me  brufie,  &  qu'autre  main  m'enlace. 

O  flame  heureufe,  6  bien-heureux  liens/ 


Ce  Chafieau-neuj,  ce  nouuel  édifice 

Tout  enrichy  de  marbre  &  de  Porphyre, 
Qii' Amour  baftit  chafteau  de  fon  empire. 
Où  tout  le  Ciel  a  mis  fon  artifice, 

Efi  vn  rempart,  vn  fort  contre  le  vice. 
Où  la  Vertu  maifirefi^e  fe  retire, 
Que  l'œil  regarde,  &  que  l'efprit  admire. 
Forçant  les^œurs  à  luy  faire  feruice. 
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C'eji  vn  Chafleau  féè  de  telle  forte 

Que  nul  ne  peut  approcher  de  la  porte, 
Si  des  grands  Rois  il  ?i'a  tiré  fa  race, 

Vi6lorieux,  vaillant  &"  amoureux. 
Nul  Cheualier,  tant  fait  auantureux, 
Sans  ejire  tel  ne  peut  gaigner  la  place. 


Ce  iour  de  May,  qui  a  la  tejie  peinte 
D'vne  gaillarde  Ù"  gentille  verdeur, 
Ne  doit  pajfer  fans  que  ma  viue  ardeur 
De  vojlre  grâce  vn  peu  ne  foit  efteinte. 

De  vojîrepartji  vous  eftes  attainte 
Autant  que  moy  d'amoureufe  langueur, 
D'vn  feu  pareil  foula geoiis  nojlre  cœur. 
Oui  aime  bien  ne  doit  point  auoir  crainte. 

Le  temps  s'enfuit  :  ce-pendant  ce  beau  iour 
Nous  doit  apprendre  à  detnener  l'amour, 
Et  le  pigeon  qui  fi  femelle  baife. 

Baifez-moy  donc,  ér  faifojis  tout  ainji 
Que  les  oifeaux  fans  nous  donner  fouci  : 
Apres  la  mort  on  ne  voit  rien  qui  plaifc. 


le  voudrois  bien  n'auoir  iamais  tajié 
Si  follement  le  tetin  de  m' amie  : 
Sans  ce  malheur  l'autre  plus  grande  enuie 
Ne  m'euft  iamais  le  courage  tenté. 

Comme  vnpoifj'on  pour  s'ejlre  trop  hajié. 
Par  vn  appajî  Juit  la  fin  de  fa  vie  : 
Ainfi  ie  vais  où  la  mort  me  conuie, 
D'vn  beau  tetin  doucement  appajié. 
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Oui  eufl  penfê  que  le  cruel  deftin 
Eujl  enfermé  fous  vn  fi  beau  tetin 
Vn  fi  grand  feu  pour  m'en  faire  la  proye> 

Aduifez  donc  quel  feroit  le  coucher, 
Quand  le  péché  d'vn  feul  petit  toucher 
Ne  me  pardonne,  (ùr  les  tnains  me  foudroyé  > 


A     l'HEBVS. 

Sois  tnedecin,  Phebus,  de  la  Maifirejfe 

Oui  tient  jnon  cœur  en  jeruage fi  doux: 

Vole  à  fon  liôi  Ù'  luy  tafie  le  poux  : 

Il  faut  qu'vn  Dieu  gnariffe  vne  DeeJJ'e. 
Mets  en  effe6l  ton  méfier,  &  ne  cejfe 

De  la  panfer  ir  luy  donner  fecour s. 

Ou  autrement  le  règne  des  amours 

Sera  perdu,  fi  le  mal  ne  la  laijfe. 
Ne  fouffre  point  qu'vne  blefme  langueur 

De  fon  beau  teint  efface  la  vigueur, 

Ny  defes  yeux  où  l'Amour  fe  repofe. 
Exauce  moy,  6  Phebus  :  fi  tu  veux, 

D'vn  mefme  coup  tu  en  guariras  deux  : 

Deux  cœurs  en  vn  n'eft  qu'vne  mefme  chofc. 

XI. 

O  de  repos  ù"  d'amour  toute  pleine 

Chambrette  heureufe,  où  deux  heureux  flambeaux 
De  deux  beaux  yeux  plus  que  les  Aftres  beaux. 
Me  jont  efcorte  après  fi  longue  peine! 

Or'  ie  pardonne  à  la  mer  inhumaine. 

Aux  flots,  aux  vents,  mon  naufrage  &  mes  maux, 
Puis  que  par  tant  &  par  tant  de  trauaux 
Vne  main  douce  à  fi  doux  port  me  meine. 
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Adieu  tormente,  adieu  teînpefte,  adieu 
Vous  flots  cruels,  ayeux  du  petit  Dieu, 
Oui  dans  mon  fang  a  Ja  flèche  Jouillée  : 

Ores  encré  dedans  le  fein  du  port, 
En  vœu  promis  i'appan  dejjus  le  bord 
Aux  Dieux  marins  ma  defpouille  mouillée. 


Petit  noiubril,  que  mon  penfer  adore. 
Et  non  mon  œil  qui  n'eut  o?icques  le  bien 
De  te  voir  nud,  Ù"  qui  mérites  bien 
Que  quelque  ville  on  te  baftijje  encore. 

Signe  amoureux,  duquel  Amour  s'honore, 
Reprefentant  l'Androgy?ie  lien, 
Et  le  courroux  du  grand  Saturnien, 
Dont  le  no7nbril  toufiours  fe  remémore. 

Ny  ce  beau  chef  ny  ces  yeux  ny  ce  front, 
Ny  ce  beau  fein  où  les  flèches  fe  font. 
Que  les  beautez  diuerfement  fe  forgent. 

Ne  me  pourroyent  ma  douleur  conforter, 
Sans  efperer  quelque  iour  de  tafler 
Ton  compagnon  où  les  amours  fe  logent. 

CHANSON     1. 

Petite  Nymphe  folâtre. 
Nymphette  que  j'idolâtre. 
Ma  mignonne,  dont  les  yeux 
Logent  mon  pis  Ù"  mon  mieux  : 
Ma  doucette,  ma  fucrée. 
Ma  Grâce,  ma  Cytherée, 
Tu  me  dois  pour  m'appaifer 
Mille  fois  le  iour  baijer. 
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Tu  m'en  dois  au  matin  trente, 
Puis  après  difner  cinquante, 
Et  puis  vingt  après  fbuper. 
Et  quoy>  me  veux-tu  tromper? 

Auance  mes  quartiers,  belle, 
Ma  tourtre,  ma  colombelle  : 
Auance-moy  les  quartiers 
De  mes  paymens  tous  entiers. 

Demeure,  où  fuis-tu  MaiJireJJ} 
Le  defir  qui  trop  me  prejfe, 
Ne  fçauroit  arrefler  tant, 
S'il  n'eft  payé  tout  contant. 

Reuien  reuien  inignonnette, 
Mon  doux  miel,  ma  violette, 
Mon  œil,  mon  cœur,  mes  amours. 
Ma  cruelle,  qui  toujîours 
Trouues  quelque  mignardife, 
Qui  d'vne  douce  feintife 
Peu  à  peu  mes  jorces  fond, 
Comme  on  voit  dejfus  vn  mont 
S'efcouler  la  neige  blanche  : 
Ou  comme  la  rofe  franche 
Perd  le  vermeil  de  fon  teint 
Des  rais  du  Soleil  ejleint. 

Où  fuis-tu  mon  Angelette, 
Ma  vie,  mon  amelette  > 
Appaife  vn  peu  ton  courroux, 
Affy-toy  fur  mes  genoux. 
Et  de  cent  baifers  appaife 
De  mon  cœur  la  chaude  braife. 

Donne  moy  bec  contre  bec. 
Or'  vn  moite,  ores  vn  fec. 
Or'  vn  babillard,  &  ores 
Vn  qui  f oit  plus  long  encores 


•jyÔ  AMOVRS 


I 


Que  ceux  des  pigeons  mignars, 
Couple  à  couple  jretillars. 

Hà  Dieu  !  ma  douce  Guerrière, 
Tire  vn  peu  ta  bouche  arrière  : 
Le  dernier  baifer  donné 
A  tellement  ejionné 
De  mille  douceurs  ma  vie, 
Que  dufein  me  l'a  rauie, 
Et  m'a  fait  voir  à  demi 
Le  Nautonnier  ennemy. 
Et  les  plaines  où  Catulle 
Et  les  riues  où  Ti bulle 
Pas  à  pas  fe  promenant, 
Vont  encore  maintenant 
De  leurs  houchettes  blefmies 
Rebaifota?is  leurs  amies. 


Doux  cheueux,  doux  prefent  de  ma  douce  maijirejfe, 
Doux  liens  qui  liez  ma  douce  liberté. 
Doux  filets  où  iejuis  doucement  arrefié, 
Qui  pourriez  adoucir  d'vn  Scythe  la  rudejje  : 

Cheueux,  vous  reffemblez  à  ceux  de  la  PrinceJJ}, 
Qui  eurent  pour  leur  grâce  vn  Ajîre  mérité  : 
Cheueux  dignes  d'vn  Temple  Ù"  d'immortalité, 
Et  d'ejhe  confacrez  à  Venus  la  DeeJ/e. 

le  ne  cejj'e,  cheueux,  pour  mon  mal  appaijer. 
De  vous  voir  Ù"  toucher,  baifer  &"  rebaifer. 
Vous  parfumer  de  mufc,  d'ambre  gris  &'  de  bâme, 

Et  de  vos  nœuds  crefpez  tout  le  col  m' enferrer, 
A  fin  que  prifonnier  ie  vous  puiffe  affeurcr 
Que  les  liens  du  col  font  les  liens  de  Tame. 
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Celuy  qui  le  premier  d'vn  art  ingénieux 

Peignit  Amour,  ilfceut  les  caufes  naturelles, 
Non  luy  baillant  du  feu,  non  luy  baillajit  des  ailes, 
Mais  d'vn  bandeau  de  crefpe  enueloppant  fes yeux. 

Amour  hait  la  clairté,  le  iour  m'eji  odieux  : 
l'ay  qui  me  fert  de  iour,  mes  propres  étincelles, 
Sans  qu'vn  Soleil  ialoux  de  fes  fiâmes  nouuellcs 
S'amuje  fi  long  temps  à  tourner  dans  les  deux. 

Argus  règne  en  Efié,  qui  d'vne  œillade  efpejfe 
Efpie  l'amoureux  parlant  à  fa  maifireffe. 
Le  iour  efi  de  l'amour  ennemy  dangereux. 

Soleil  tu  me  defplais  :  la  nuit  efi  trop  meilleure  : 
Pren  pitié  de  mon  mal,  cache  toy  de  bonne  heure  : 
Tu  fus  comme  ie  fuis  autrefois  amoureux. 


D'autant  que  l'arrogance  efi  pire  que  l'humblejfe. 
Que  les  pompes  &  fards  font  toufiours  defplaifans, 
Que  les  riches  habits  d'artifice  pefans 
Ne  jont  iamais  fi  beaux  que  la  pure  fimpleffe  : 

D'autant  que  l'innocente  Ù'  peu  caute  ieunefi'e 
D'vne  Vierge  vaut  mieux  en  la  fieur  de  fes  ans, 
Qu'vne  Dame  efpoufée  abondante  en  enfans  : 
D'autant  i'aime  ma  vierge  humble  &  ieune  maifirefi^e. 

l'aime  vn  bouton  vermeil  entre-ejclos  au  matin, 
Non  la  Rofe  du  foir,  qui  au  Soleil  fie  lâche  : 
l'aime  vn  corps  de  ieunefie  enfon  Printemps  fieury  : 

l'aime  vne  ieune  bouche,  vn  baifer  enfantin 
Encore  non  fouillé  d'vne  rude  moufiache. 
Et  qui  n'a  point  fenty  le  poil  blanc  d'vn  mary. 
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Quiconque  foit  le  Peintre  qui  a  fait 
Amour  oifeau,  &  luy  a  jeint  des  ailes, 
Celuy  n'auoit  au  parauant  pourtrait, 
Comme  ie  croy,  finon  des  Arondelles. 

Voire  ù"  penfoit  en  peignant  f es  tableaux, 
Quand  à  l'ouurage  il  auoit  la  main  prejîe, 
Qu'hommes  Ù"  Dieux  n'ejioyent  que  des  oifeaux 
AuJJi  légers  comme  il  auoit  la  tejie. 

L'Amour  qui  tient  férue  ma  liberté, 

N'ejl point  oifeau,  co?iJiante  ejifa  demeure: 

Il  a  du  plomb  qui  le  tient  arrejié 

Ferme  en  mon  cœur  iufqu'à  tant  que  ie  meure. 

Il  ejifans  plume,  il  n'a  le  dos  ailé  : 
Aiîijî  le  peindre  il  faut  que  ie  le  face  : 
S'il  eftoit  prompt,  de  moy  s'enfuji  volé 
Depuis  cinq  ans  pour  trouuer  autre  place. 


XVI. 


Amour,  tu  me  fis  voir  pour  trois  grandes  merueilles 
Trois  fœurs  allant  au  foirfe  promener  fur  l'eau, 
Qui  croijfent  à  l'enuy,  ainfi  qu'au  renouueau 
Croijfent  en  l'Orenger  trois  Orenges  pareilles. 

Toutes  les  trois  auoyent  trois  beautez  Jiompareilles  : 
Mais  la  plus  ieune  auoit  le  vifage  plus  beau, 
Et  fembloit  vne  fleur  voifine  d'vn  ruiffeau. 
Qui  mire  dans  f es  eaux  fes  richejjes  vermeilles. 
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Ores  ie  fouhakois  la  plus  vieille  en  mes  vœux, 
Et  ores  la  vioyetine,  ir  ores  toutes  deux  : 
Mais  toufiours  la  plus  ieune  ejioit  en  ma  pe?ifée, 

Et  priais  le  Soleil  de  îi'emmener  le  iour  : 

Car  ma  veu'e  en  trois  ans  n'euft  pas  ejlé  lajfée, 

De  voir  ces  trois  Soleils  qui  m'enfiainoyent  d'amour. 


Bon  iour  ma  douce  vie,  autant  re?nply  de  ioye, 
Que  trijîe  ie  vous  dis  au  départir  adieu  : 
En  vojire  bonne  grâce,  hé  dites-moy  quel  lieu 
Tient  mon  cœur,  que  captif  deuers  vous  ie  r'enuoye  : 

Ou  bien  fi  la  longueur  du  temps  &■  de  la  voye 
Et  l'abfence  des  lieux  ont  amorty  le  feu 
Qui  commençoit  en  vous  à  fe  monjîrer  vn  peu  : 
Aumoins  s'il  n'efl  ainfi,  trompé  ie  le  penfoye. 

Par  efpreuue  ie  fens  que  les  amoureux  traits 

Blejfent  plus  fort  de  loing  qu'à  l'heure  qu'ils  font  prés. 
Et  que  l'abfence  engendre  au  double  le  feruage. 

le  fuis  content  de  viure  en  l'ejîat  où  ie  fuis. 
De  paffer  plus  auant  ie  ne  dois  ny  ne  puis  : 
le  deuiendrois  tout  fol,  où  ie  veux  efïre  fage. 

XVIII. 

Chacun  tne  dit,  Ronfard,  ta  Maijîref/e  îi'eji  telle 
Comme  tu  la  defcris.  Certes  ie  n'en  fçay  rien  : 
le  fuis  deuenu  fol,  mon  efprit  n'eft  plus  mien, 
le  ne  puis  difcerner  la  laide  de  la  belle. 

Ceux  qui  ont  en  amour  &  prudence  &  ceruelle, 
Pourfuiuans  les  beautez,  ne  peuuent  aimer  bien. 
Le  vray  amant  eji  fol,  &  ne  peut  eftrefien, 
S'il  efi  vray  que  l'amour  vne  fureur  s'appelle. 
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Souhaiter  la  beauté  que  chacun  veut  auoir, 

Ce  n'eji  humeur  de  fot,  mais  d'homme  de  fçauoir, 
Qui  prudent  Ù"  rufé  cherche  la  belle  chofe. 

le  ne  Jçdurois  iuger,  tant  la  fureur  me  fuit  : 
le  fuis  aueugle  &"  fol  :  vu  iour  m'eft  vne  nui6i, 
Et  la  fleur  d'vn  Chardon  m'eji  vne  belle  Rofe. 
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Vu  long  voyage  ou  vn  courroux,  ma  Dame, 
Ou  le  temps  feul  pourront  m'ojier  de  l'ame 
La  fotte  ardeur  qui  vieîit  de  voftre  jeu, 
Puis  qu'autrement  mes  amis  ne  l'ont  peu, 
M' admonnejiant  d'vn  confeil  falutaire. 
Que  ie  cognais  ù"  que  ie  ne  puis  faire. 
Car  tant  ie  fuis  par  mes  fens  etnpefché. 
Qu'en  m'excufant  i'approuue  mon  péché. 
Et  fi  quelqu'vn  de  mes  parens  m'accufe, 
hicontinent  d'vnc  fubtile  rufe 
Par  long  propos  ie  defguife  le  tort. 
Pour  pardonner  à  l'autheur  de  ma  mort, 
Voulant  menteur  aux  autres  faire  croire 
Que  mon  diffame  efî  caufe  de  ma  gloire. 
Bien  que  l'efprit  refifle  à  mon  vouloir. 
Tout  bon  confeil  ie  mets  à  nonchaloir. 
Par  le  penfer  m'encharnant  vn  vlcere 
Au  fond  du  cœur  :  que  plus  ie  délibère 
Guarir  ou  rendre  autrement  adouci 
Plus  f on  aigreur  fe  paijî  de  monfouci. 

Qjiand  de  defpit  a-par-moy  ie  foufpire. 
Cent  fois  le  lour  ma  raifon  me  vient  dire, 
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Que  d'vn  dijcours  Jugement  balancé 
le  remédie  au  coup  qui  m'a  blejfé. 

Heureux  celuy  qui  [es  peines  oublie! 
Va-t'en  trois  ans  courir  par  l'Italie  : 
Ainfi  pourras  de  ton  col  dejlier 
Ce  méchant  mal  qui  te  tient  prifonnier. 
Autres  citez,  autres  villes  ir  fleuues, 
Autres  deJJ'eins,  autres  volontez  neuues, 
Autre  contrée,  autre  air  ir  autres  deux 
D'vn  feul  regard  t'esblouyront  les  yeux, 
Et  te  feront  fortir  de  la  penfée 
Plujîojî  que  vent  celle  qui  t'a  blejfée. 
Car  comme  vn  clou  par  l'autre  eji  repoujfé. 
L'amour  par  l'autre  eJi  foudain  effacé. 
Tu  es  femblahle  à  ceux  qui  dans  vn  antre 
Ont  leur  maifon  où  point  le  Soleil  n'entre. 
Eux  regardans  en  fi  obfcur  feiour 
Nojîre  lumière  vne  heure  en  tout  le  iour, 
Penfent  qu'vne  heure  efi  le  Soleil,  &  croyent 
Que  tout  le  iour  eji  cefle  heure  qu'ils  voyent. 

Incontinent  que  leur  cœur  généreux 
Les  fait  fortir  hors  du  feiour  ombreux, 
En  contemplant  du  Soleil  la  lumière, 
Ils  ont  horreur  de  leur  prifon  première. 

Le  bon  Orphée  en  l'antique fiifon 
Alla  fur  mer  bien  loin  de  fa  maifon 
Pour  effacer  le  regret  de  fa  femme, 
Etfon  chemin  anéantit  fa  flame . 

Quand  le  Soleil  s'abaiffoit  &  leuoit, 
Toufiours  pleurant  &  criant  le  trouuoit 
Dejff^ous  vn  roc,  couché  contre  la  terre, 
Oîijes  penfers  luy  fiifoyent  toufiours  guerre  : 
Et  reffembloit  non  vn  corps  animé, 
Ains  vn  rocher  en  homme  transformé. 
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Mais  aujjî  tofi  qu'il  laijja  fa  contrée, 
Autre  amour  neuue  en  fon  cœur  eji  entrée, 
Et  Je  guarit  en  changeant  de  pais. 
Pour  Eurydice  il  aima  Calais, 
Empoifonnant  tout  fon  cœur  de  la  pefte 
De  ceji  enfant  :  ie  me  tairay  du  rejie. 
De  membre  à  membre  il  en  fut  detranché. 
«  Sans  chajliment  ne  s'enfuit  le  péché. 


Quand  l'Efté  dans  ton  liôi  tu  te  couches  malade, 
Couuerte  d'vn  linceul  de  rofes  tout  femé, 
Amour  d'arc  ù'  de  trouffe  ù"  de  flèches  armé, 
Caché  fous  ton  cheuet,  fe  tient  en  embufcade. 

Perfoime  ne  te  voit,  qui  d'vne  couleur  fade 
Ne  retourne  au  logis  ou  malade  ou  pâmé  : 
Qu'il  ne  fente  d'arnour  tout  fon  cœur  entamé, 
Ou  ne  foit  esblouy  des  rais  de  ton  œillade. 

C'eji  vn  plaifir  de  voir  tes  cheueux  arrangez 
Sous  vn  fcofion  peint  d'vne  foye  diuerfe  : 
Voir  deçà  voir  delà  tes  membres  allongez. 

Et  ta  main  qui  le  li£i  noîichalante  trauerfe, 

Et  ta  voix  qui  me  charme,  ù"  ma  raifon  renuerfe 
Si  fort,  que  tous  mes  fetis  en  deuiennent  changez. 


Voulant  tuer  le  feu,  dont  la  chaleur  me  cuit 

Les  mufcles  ù'  les  nerfs,  les  teiidons  <ùr  les  veines, 
Et  cherchant  de  trouuer  vue  fin  à  ??ies  peines, 
le  vy  bien  à  tes  yeux  que  i'eftois  efconduit. 
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D'vji  refus  ajfeuré  tu  me  payas  le  jruit 
Que  i'efperois  auoir  :  0  ejperances  vaines! 
O  fondemens  ajjis  fur  débiles  arènes  ! 
Malheureux  qui  vieilUfi  au  mal  qui  le  feduit! 

O  beauté  fans  merci,  ta  fraude  eji  defcouuerte  ! 
l'aime  mieux  ejirefage  après  quatre  ans  de  perte, 
Que  plus  long  temps  ma  vie  en  langueur  deffeicher. 

le  ne  veux  point  blafmer  ta  beauté  que  i'honore, 
le  ne  fuis  jnedifant  comme  fut  Stejîchore, 
Mais  ie  veux  de  mon  col  les  liens  defîacher. 


CHANSON      III. 


Plus  ejîroit  que  la  Vigne  à  l'Ormeau  fe  marie 
De  bras  fouplement-forts. 
Du  lien  de  tes  mains,  MaiJlreJJ^e,  ie  te  prie, 
Enlace-moy  le  corps. 


Et  feignant  de  dormir,  d'vne  mignarde  face 
Sur  mon  jront  panche  toy  : 
Infpire,  en  me  baifant,  ton  haleine  &  ta  grâce 
Et  ton  cœur  dedans  moy. 


Puis  appuyant  ton  fe  in  fur  le  mien  qui  fe  pâme, 
Pour  mon  mal  appaifer. 
Serre  plus  fort  mon  col,  &  me  redonne  l'ame 
Par  l'efprit  d'vn  baifer. 
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IIII. 


Si  tu  me  fais  ce  bien,  par  tes  yeux  ie  te  iure, 
Serment  qui  m'eft  fi  cher, 
Que  de  tes  bras  aimez  iamais  autre  auanture 
Ne  pourra  m' arracher. 


Mais  fouffrant  doucement  le  ioug  de  ton  Empire, 
Tant  foit-il  rigoureux, 
Dans  les  champs  Elifez  vne  mefme  nauire 
Nous  pajfera  tous  deux. 


Là  morts  de  trop  aimer  jous  les  branches  Myrtines 
Nous  voirrons  tous  les  tours 
Les  ajiciens  Héros  auprès  des  Heroines 
Ne  parler  que  d'amours. 


Tantoft  nous  dancerons  par  les  fleurs  des  riuages 
Sous  maints  accords  diuers, 
Tantoft  lajfez  du  bal  irons  fous  les  ombrages 
Des  Lauriers  toufiours  verds  : 


Où  le  mollet  Zephyre  en  haletant  fecoué 
De  foupirs  printaniers 
Ores  les  Orangers,  ores  ?nignard  je  ioué 
Entre  les  Citro7iniers. 
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Là  du  plaijant  Aiiril  la  faifon  immortelle 
Saîis  efchange  fe  Juit  : 
La  terre  jans  labeur  de  [a  grajfe  mammelle, 
Tonte  chojey  produit. 


D'emhas  la  troupe  fainte  autrefois  amoureuje, 
Nous  honorant  fur  tous, 
Viendra  nous  faluer,  s'eflimant  bien-heureufe 
De  s'accointer  de  nous. 


Puis  nous  faifant  affeoir  dejfus  l'herbe  fleurie 
De  toutes  au  milieu, 
Nulle  en  fe  retirant  ne  fera  point  marrie 
De  nous  quitter  fon  lieu. 

XII. 

Non  celle  qu'vn  Toreau  fous  vne  peau  menteuje 
Emporta  par  la  mer  : 
Non  celle  qu'Apollon  veit  vierge  dejpiteufe 
En  laurier  Je  former  :        f 

XIII. 

Ny  celles  qui  s'en  vont  toutes  trijies  enfemble, 
Artemife  &  Didon  : 
Ny  cefie  belle  Grecque  à  qui  ta  beauté  femble 
Comme  tu  jais  de  nom. 
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La  confiance  ù"  l'honneur  font  noms  pleins  d'impojiure, 
Ojie  vous  alléguez  tant,  fottement  inueîitez 
De  nos  pères  refueurs,  par  lefquels  vous  ojîez 
Et  forcez  les  prefens  les  meilleurs  de  Nature. 

Vous  trompez  vojîre  fexe  Ù"  luy  faites  iniure  : 
D'vn  frein  imaginé  fiujfement  vous  domtez 
Vos  plaifirs,  vos  defirs,  vous  ir  vos  volontez, 
Vous  feruant  de  la  Loy  pour  vaine  couuerture. 

Ceft  honneur  cejie  loy  font  bons  pour  vn  lourdaut 
Oiii  ne  cognoit  foy-mefme  ù"  les  plaifirs  qu'il  faut 
Pour  viure  heureufement  dont  Nature  s'efgaye. 

Vofire  efprit  efi  trop  bon  pour  ne  le  fçauoir  pas  : 

Vous  prendrez,  s'il  vous  plaifi,  les  fots  à  tels  appas  : 
le  ne  veux  pour  le  faux  tromper  la  chofe  vraye. 


Maifireffe  quand  ie  penfe  aux  trauerfes  d'Amour, 
Ou'ore  chaude  ores  froide  en  aimant  tu  me  donnes, 
Comme  fans  pafiion  mon  cœur  tu  paffiomies, 
Ojti  n'a  contre  f on  mal  ny  tréue  ny  feiour  : 

h  foufpire  la  Jiui6l,  ie  me  complains  le  iour 

Contre  toy,  ma  Kaifon,  qui  mon  fort  abandonnes. 
Et  pleine  de  difcours,  coîifufe,  tu  t'efionnes 
Dés  le  premier  afiaut,  jans  défendre  ma  Tour. 

Non  :  fi  forts  ennemis  n'afiailleîit  riofire  place, 
Qu'ils  ne  fuffent  veincus  fi  tu  tournois  la  face, 
Encores  que  mon  cœur  trahifi  ce  qui  efi  mien. 

Vne  œillade,  vne  ?nain,  vn  petit  ris  me  tue  : 
De  trois  faibles  foudars  ta  force  efi  combatue  : 
Qui  te  dira  diuiue  il  ne  dira  pas  bien. 
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XXIII. 


Que  me  feruejit  mes  vers  ù"  les  fons  de  ma  Lyre, 

Quand  îiuiôi  Ù"  iour  te  change  &  de  ?nœurs  &  de  peau 

Pour  aimer  fottement  vu  vifage  Jï  beau  > 

Que  l'homme  efi  malheureux  qui  pour  l'amour  fou fp ire 

le  pleure  ie  me  deuls  ie  fuis  plein  de  martyre, 
le  fay  mille  Soniiets,  ie  me  romps  le  cerueau. 
Et  ne  fuis  point  aimé  :  vn  amoureux  nouueau 
Gaigne  toujîours  ma  place  ù"  ie  ne  l'ofe  dife. 

Madame  en  toute  rufe  a  l'efprit  bien  appris, 

Qui  toufiours  cherche  vn  autre  après  qu'elle  m'a  pris. 
Quand  d'elle  ie  hrujlois  fou  feu  deuenoit  moindre  : 

Mais  ores  que  ie  feins  n'ejire  plus  enflamé, 
Elle  bru/le  après  moy.  Pour  ejlre  bien  aimé 
Il  faut  aimer  bien  peu,  beaucoup  promettre  ù"  feindre. 


ELEGIE     II. 


Cherche,  Maijirejfe,  vn  Poète  nouueau, 
Qiii  après  moy  fe  rompe  le  cerueau 
A  te  chanter  :  il  aura  bien  affaire, 
Etfuji-ce  vn  Dieu,  s'il  peut  aujfi  bien  faire. 
Si  nojire  Empire  auoit  iadis  efté 
Par  nos  François  aujjt  auant  planté 
Que  le  Romain,  tu  ferois  autant  leué 
Que  fi  Tibuir  t' auoit  pour  fienne  efieué  : 
Et  îieantmoins  tu  te  dois  conteiiter 
De  voir  ton  nom  par  la  France  chanter, 
Autant  que  Laure  en  Tufcan  anoblie 
Se  voit  chanter  par  la  belle  Italie. 

Or  pour  t'auoir  conficré  mes  ejcris, 
le  n'ay  gaigné  finon  des  cheueux  gris, 
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Le  ride  au  front,  la  triftejfe  en  la  face, 

Sa?is  mériter  vn  feul  bien  de  ta  grâce  : 

Bien  que  mon  nom  mes  vers  ma  loyauté 

Eujfent  d'vn  Tygre  efmeu  la  cruauté.  ^ 

Et  toutefois  ie  m'affeure,  quand  l'âge  | 

Aura  domté  l'orgueil  de  ton  courage, 

Que  de  mon  mal  tu  te  repentiras, 

Et  qu'à  la  fin  tu  te  cojiuer tiras  : 

Et  ce-pendant  ie  fouffriray  la  peine, 

Toy  le  plaifir  comme  Dame  inhumaine, 

De  trop  me  voir  la?iguir  en  ton  amour, 

Dont  Nemefis  te  doit  punir  vn  tour. 

Ceux  qui  Amour  cognoiffent  par  efpreuue, 
Lifant  le  mal  où  perdu  ie  me  treuue, 
Ne  pardon'ront  à  ma  Jîmple  amitié 
Tant  Jeulement,  mais  en  auront  pitié. 

Or  quant  à  moy  ie  penfe  auoir  perdue 
En  te  fertiant  ma  ieuneffe  efpa7idue 
Deçà  delà  dedans  ce  Hure  ici. 
le  voy  ma  faute  ù"  la  prens  à  merci, 
Comme  celuy  qui  fçait  que  7iofire  vie 
N'efl  rien  que  vent,  que  fonge  isr  que  folie. 


VOEV    A    VENVS, 
pour  garder  Cypre  contre  l'armée  du  Turc. 


Belle  Deeffe  amoureufe  Cyprine, 

Mère  du  [eu,  des  Grâces  ù'  d'Amour, 
Oui  fais  Jortir  tout  ce  qui  vit,  au  iour. 
Comme  du  Tout  le  germe  ù'  la  racine  : 
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Idalienne,  Amathonte,  Erycine, 

Garde  des  Turcs  Cypre  ton  beau  feiour  : 
Baife  ton  Mars,  &  tes  bras  à  l'entour 
De  jon  col  plie  Ù"  ferre  fa  poitrine. 

Ne  permets  point  qu'vn  barbare  Seigneur 
Perde  ton  Ifle  ir  fouille  ton  honneur  : 
De  ton  berceau  chajje  autre  part  la  guerre. 

Tu  le  feras  .-  car  d'vn  trait  de  tes  yeux 
Tu  peux  fléchir  les  hommes  Ù'  les  Dieux, 
Le  Ciel  la  Mer  les  Enfers  &  la  Terre. 


FIN 


Ronsard.    —    I. 
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